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« Un jour tout sera bien,
voilà notre espérance. Tout est bien aujourd’hui, voilà l’illusion. »


Voltaire. 
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CHAPITRE PREMIER


 


L’homme
hésita avant d’entrer dans le havre de paix. Pourquoi celui-là plutôt qu’un
autre? Les établissements de ce genre se valaient tous, d’après ce que l’on en
disait. Alors, pourquoi pas L’Alizé Galactique?


Curieux
que tous les havres fussent baptisés de noms pompeux. Mais il est vrai que sur
Ashart, la planète-transit, tout était à la mesure (ou à la démesure) de
l’exceptionnel...


L’homme
jeta un regard à la rue. Il pleuvait. Dans la nuit mouillée, des centaines de
lumières, dansantes ou immobiles, éclaboussaient de leurs couleurs multiples
les ombres malades. Féerie mortelle pour qui ne participait pas...


L’homme
se décida. Il pénétra dans un hall somptueux, s’arrêta devant un miroir.
Uniforme bleu nuit, impeccable, composé d’une tunique, serrée à la taille par
un ceinturon noir, et d’un pantalon étroit dont le bas était pris dans les
bottes courtes et souples, noires également. Comme tous les officiers de la
Spatiale, Yann Marray portait le bandeau de couleur or; bandeau qui lui
ceignait la tête et qui était orné d’une médaille que l’on devait
obligatoirement placer au milieu du front. Cette médaille, parfaitement ronde,
comportait trois barres noires, parallèles, sur fond blanc, et un numéro : 357,
celui de l’unité à laquelle l’officier appartenait.


Ce
n’était pas par narcissisme ni par goût immodéré pour l’uniforme que Yann
Marray se livrait à cet examen, mais parce que la police militaire, dont
l’esprit obtus était devenu légendaire, pouvait à tout instant pénétrer dans
l’établissement et établir un rapport circonstancié pour tout soldat, qu’il fût
ou non officier, en infraction avec le sacro-saint règlement ! Jugulaire,
jugulaire. La discipline, dans les quartiers de la police militaire, avait été
élevée au rang de la connaissance!


Yann
Marray : trente-cinq ans, un mètre soixante-dix, cheveux bruns coupés courts,
yeux marron... Un homme comme tous les autres hommes, ni plus ni moins.


Il se
présenta devant un panneau outrageusement décoré qui coulissa sans bruit,
démasquant une immense salle ronde. On aurait dit une énorme bonbonnière. Sol,
murs et plafonds étaient recouverts d’une épaisse moquette fauve. Chaque
fauteuil, distant de quatre mètres de son semblable le plus proche, offrait
tout le confort souhaité. On s’y installait pour se reposer et boire un verre
tranquillement tout en écoutant les musiques bizarres du passé... A ce propos,
l’on doit préciser que chaque place disposait d’un espace d’ambiance, dernière
découverte à la mode, de sorte qu’il était possible d’écouter dans une même
salle deux cents airs différents sans se gêner mutuellement. Dès que l’on
s’asseyait dans un fauteuil, le circuit d’isolement se mettait immédiatement en
place, respectant ainsi l’intimité de chacun.


Marray
s’installa. Il fut immédiatement environné de silence comme s’il était entré
dans une bulle appartenant à un autre univers. Manœuvrant un poussoir dans le
corps d’un mini-clavier sur pied, il obtint une liaison interne avec une
hôtesse à qui il commanda un verre de sa boisson préférée, une liqueur très
fruitée, faiblement alcoolisée, que l’on servait avec des amandes et de la
glace pilée.


Quelques
instants plus tard, l’hôtesse lui apporta le verre de « liaphale » en lui
dédiant un charmant sourire. Le cadeau de la maison.


Jolie
fille, pensa Marray en la regardant s’éloigner. Très peu vêtue, elle était plus
désirable que si elle avait été nue... Mais chacun savait que les filles que
l’on employait dans les havres de paix étaient d’inexpugnables forteresses...
Du moins pendant leur service. Pour les jeux d’amour sur commande,
n’existait-il pas, à Rotha comme ailleurs, des établissements spécialisés?


Les
premières mesures de « Peer Gynt » emplirent tout à coup l’espace d’ambiance.
Marray s’enfonça plus profondément dans son fauteuil, but une gorgée de
liaphale et se laissa griser par la rêverie suggérée par l’étrange et
envoûtante musique du passé. Il se sentit bien, dégagé des lacs décolorés de
l’habitude. Mais cette impression ne dura pas. L’œuvre projetait dans son
esprit des ombres fantomatiques, lui laissait dans la bouche un goût amer...
Mais c’étaient peut-être les amandes qui en étaient la cause...


Il
pensa à autre chose. L'Alizé Galactique était en mesure de lui offrir de
quoi lui faire passer des moments agréables. On y trouvait des salons de
massages, des fumoirs où l’on prenait des drogues légères, des cabines de
sommeil artificiel avec rêves programmés, des salles de bains voluptueux, des
cabinets d’esthétique, des chambres, des salles de spectacles ou de projections
holographiques, etc.


Ses
réflexions s’élargirent. Au fond, Ashart ne convenait-elle pas parfaitement à
un homme comme lui?... Un jour, peut-être, il viendrait s’y installer. La
planète-transit, appelée également « planète dorée », « planète-voyage » ou
encore « planète-oubli », était le paradis artificiel par excellence. Occupant,
dans la constellation du Centaure, une situation privilégiée, Ashart était le
lieu de rencontre des voyageurs de toutes races, des vacanciers, des hommes
d’affaires, des joueurs et des curieux.


Ne
comportant qu’un sol pauvre, la planète avait été pendant très longtemps vouée
au dédain, cependant, la construction de ses vingt cosmoports l’avait
transformée. En dix années terrestres, elle avait gagné ses titres de noblesse.
Incompréhensible, car aucune découverte digne d’intérêt n’avait joué en sa
faveur. Et ce n’était pas grâce au climat puisqu’il pleuvait chaque jour.


Pourtant,
ceux qui avaient misé sur l’avenir d’Ashart occupaient maintenant des places
très enviées.


Vingt
villes : vingt cosmoports, tous situés dans les zones tempérées. Ailleurs, ce
n’était qu’un inextricable fouillis végétal, une jungle au sein de laquelle quelques
fous s’acharnaient à chercher de l’or ou des diamants. La soif de richesses, au
fil des siècles, ne s’était pas éteinte. Elle avait provoqué bien des rêves,
bien des espérances, et elle en provoquerait encore. Course au trésor
hypothétique, illusions, déceptions... Certains partaient avec leur matériel,
et il était bien rare qu’on les vît revenir. La jungle ne libérait pas souvent
ceux qu’elle avait choisis pour proies...


Contraste
saisissant avec la civilisation.


A
Rhota, premier cosmoport d’Ashart, comme dans toutes les autres villes, tout
avait été conçu pour attirer les foules, pour répondre à leurs besoins réels ou
imaginaires, pour les éblouir. On citait la planète-transit comme modèle du
genre. Ses commerces, ses salles de jeux, ses havres de paix, ses spectacles
extraordinaires, ses cirques, ses bordels de luxe, ses lieux de débauche, ses
hôtels, tout était d’une dimension supérieure, d’une qualité qui laissait loin
derrière ce que l’on avait pu imaginer sur d’autres mondes.


Dans
cet univers de fantasmes se côtoyaient riches et pauvres. Riches, ceux qui
venaient passer leurs vacances sur Ashart, qui jouaient et qui gagnaient.
Riches, ceux qui possédaient un quelconque établissement. Car tout se payait
cher sur Ashart... Pauvres, comme ceux qui avaient perdu toute leur fortune et
qui erraient dans les rues, incapables de s’arracher à cet aimant prodigieux, à
l’hypnose permanente. Pauvres comme ceux qui devenaient hommes ou femmes à tout
faire, qui attendaient d’avoir gagné quelques crédits pour aller tenter leur
chance dans les salles de jeux...


Cependant,
cet éden factice, cette planète aux plaisirs multiples et extraordinairement
variés n’attirait pas seulement les gens qui désiraient faire fortune ou qui
voulaient simplement s’amuser. Des malfrats de toutes envergures hantaient les
cités, ne laissant jamais passer une occasion de s’enrichir à bon compte. Le
nombre croissant de crimes avait été à l’origine de la création d’un groupe
spécial de surveillance et d’intervention chargé de maintenir un semblant
d’ordre.


Drôle
de planète que celle que l’on avait baptisée Ashart. Et c’était précisément sur
Ashart que Yann Marray, capitaine à la 357e Flotte Spatiale, avait
débarqué. Non pas pour y goûter les joies de l’oisiveté ou pour participer à
l’exaltation des jeux, mais pour attendre la navette qui viendrait le prendre
le lendemain à dix heures (heure locale). Il avait laissé ses bagages à l’hôtel
Ataraxie et n’avait pas pris la peine d’ouvrir ne fût-ce qu’un des trois
coffres métalliques qui constituaient son équipement, songeant plutôt à
profiter de son court séjour en ce lieu qui n’avait plus besoin de publicité...


Répondant
à son désir, l’hôtesse lui apporta un second verre. Quelque peu ému par sa
plastique, il oublia de lui demander de changer le morceau de musique, si bien
qu’il eut de nouveau droit à « Peer Gynt » !


Décidément,
cette œuvre n’était pas de nature à modifier si peu que ce fût son état d’âme.
Tous les ans, à pareille époque, il retournait sur Terre, dans ce petit village
où il possédait une modeste maison...


Tout en
sirotant son verre de liaphale, il se plut à imaginer la campagne couverte de
neige, évoqua les longues promenades qu’il avait faites, celles qu’il aurait pu
faire si le Haut Commandement de l’Empire ne l’avait pas désigné pour cette
mission !


Quelle
mission, au juste? L’ordre ne le précisait pas. Tout ce qu’il savait, c’était
qu’il devait se rendre le 24 décembre 2382 D.O.T. (Date Officielle de la Terre)
à bord du Jewel Of Seven Stars... Une navette spatiale le prendrait à Rhota
à 0 heure terrestre, soit à dix heures H.L.


La
première question qui lui était venue à l’esprit était la suivante : pourquoi
le Haut Commandement de l’Empire avait-il cru bon de le désigner, lui, pour
cette mission ?


Il se
perdait en conjectures.


Une chose
était certaine : il ne s’agissait pas d’une mesure disciplinaire. Explication
probable : un ordinateur avait désigné l’officier qui, selon son grade, sa
personnalité, sa situation de famille, ses connaissances et ses états de
service, correspondait le mieux à ce que l’on en attendait.


Cela,
Marray voulait bien l’admettre. Cependant, le Jewel Of Seven Stars
n’était pas un quelconque astronef de combat, mais l’un des plus importants (et
l’un des mieux armés) cosmocruis de la Spatiale ! Un géant, un monstre créé
pour la guerre !


Etait-ce
la guerre?... Contre qui? Contre quoi?


Aucune
information n’avait filtré dans le milieu militaire. Et même les journalistes,
toujours à l’affût de sensationnel, n’avaient fait la moindre allusion.


Le
black-out total avait-il été décidé? A propos de quoi?... L’Empire se
trouvait-il confronté à un danger venu de l’espace ?


Marray
haussa les épaules. Une telle hypothèse empestait le ridicule. Jamais l’on
avait trouvé la moindre trace d’êtres suffisamment organisés pour menacer
l’Empire. L’Organisation des Explorations Spatiales avait recensé quelque neuf
cents planètes. Aucune n’était habitée. Les mondes colonisés, dans le meilleur
des cas, avaient permis l’étude d’animaux inconnus, dont certains étaient très
évolués. Mais l’homme demeurait désespérément absent du cosmos... On en venait
presque à affirmer que la Terre était une exception, ce qui avait ravivé la
flamme déjà bien ternie des religions...


Non.
Cette idée de conflit était à repousser.


Une
simple manœuvre, alors?... Possible. Mais, encore une fois, pourquoi aurait-on
désigné un officier de la 357e Flotte pour y participer? La 357e
Flotte effectuait elle aussi des manœuvres dans la portion d’espace qui lui
était attribuée !


Il y
avait dans cette mission un nœud d’intrigues que Marray ne parvenait pas à
démêler, ce qui l’agaçait prodigieusement.


Mais
les ordres sont les ordres. Tout soldat doit les exécuter à la lettre. Article
numéro I du Code Militaire Terrestre.


Un
doute...


Et si
l’on s’était trompé de nom ? Après tout, il devait bien exister plusieurs
Marray dans toute la Spatiale !


Certainement.


Mais
combien de capitaines qui fussent également médecins? Combien de Marray
prénommés Yann?


Encore
une question pour rien.


Il se
demanda s’il n’était pas en train d’aiguiser sa contrariété. De fait, cette
mission (qui n’était pas limitée dans le temps) commençait un 24 décembre, un
jour où, normalement, il aurait dû se trouver chez lui !


Cette
année 2382 finissait plutôt mal...


Il
soupira. Bah ! Tout bien réfléchi, ne valait-il pas mieux accepter cette
situation puisque rien ne pouvait la modifier?... Et puis, pourquoi ne pas
avouer que la fête de Noël, sur Terre, était faite d’ennui?... Qui se souvenait
vraiment de ce que Noël signifiait ?


Habitudes...
Traditions... Idées creuses...


Le seul
plaisir de Marray était de retrouver le Vieux Monde, de revoir sa maison et d’y
passer quelque temps, de vivre autrement... Personne à voir, non. Ses parents
étaient morts, et il n’avait jamais eu de compagne. La seule femme qu’il eût vraiment
aimée s’était unie par AMR (accord mutuel renouvelable) à un professeur de
langue sidérale, idiome officiel de l’Empire.


La
mission n’était-elle pas préférable à l’ennui d’un Noël passé sur Terre ?


C’était
la question qu’il se posait quand une jeune femme entra dans sa bulle de
solitude. Elle n’était pas d’une beauté qui se remarque dès le premier coup
d’œil mais son visage était plein de douceur et de charme, et elle possédait de
magnifiques yeux gris-bleu, un peu tristes, ombrés par de longs cils. Dans ses
cheveux noirs qui descendaient jusqu’à ses épaules nues, elle avait mis une
orchidée...


Il
l’enveloppa d’un regard étonné, apprécia sa gracieuse silhouette prise dans une
combinaison moulante qui la vêtait (?) des chevilles à la poitrine.


Elle
lui sourit. Il lui répondit de la même manière. Sans attendre l’inévitable
échange verbal de banalités, elle s’assit sur l’un des accoudoirs du fauteuil
et demanda :


— Je
vous offre un verre ou vous me l’offrez ?


Elle
n’était pas hôtesse et n’avait rien d’une fille d’amour. Elle était entrée à l’Alizé
Galactique comme cliente, et pour les même raisons que Marray,
probablement.


— Je
vous l’offre, répondit l’officier. Que désirez-vous boire?


— Taxl...
Avec beaucoup de glace, précisa-t-elle.


Marray
commanda et pria qu’on les serve dans une double bulle, l’une de celles qui se
trouvaient au centre de la salle dans le halo bleuté des spots et des
paillettes de lumières mues par les créateurs d’ambiance.


— Venez!
invita-t-il. Allons nous asseoir là-bas...


Elle
acquiesça.


Ils
s’installèrent et... pour la troisième fois, Marray entendit « Peer Gynt » !
L’hôtesse, n’ayant pas reçu d’avis contraire, avait pensé être agréable en
transférant les ondes musicales vers la bulle choisie.


Cependant,
l’Officier n’y accorda plus la moindre importance. La fille qui était assise
près de lui transformait son humeur. Elle était venue spontanément vers lui.
Que demander de plus?... L’époque où c’était l’homme, uniquement, qui allait
vers la femme était depuis longtemps révolue. En 2382, la femme pouvait
accoster un homme sans être pour cela considérée comme une entraîneuse ou comme
une poupée à plaisirs. Quant à l’homme, il y trouvait son compte, car il y a
une joie intérieure à se sentir désiré, du moins convoité... Autres temps, autres
mœurs. La morale (cette morale-là) avait bien changé. Heureusement !


Ils
buvaient en silence, se contentaient d’être ensemble. Consciemment ou non, ils
se cherchaient. Ils avaient besoin l’un de l’autre.


Un long
moment s’écoula ainsi, puis la jeune femme se décida à parler :


— Permission?...
Transit?


— Transit,
répondit Marray. Et vous?


— Moi...


Elle
hésita. Son regard se perdit quelque part dans la salle immense. Ses lèvres
frémirent. L’espace de quelques secondes, elle garda un air absent puis elle acheva
:


— Je
travaille à Rhota...


Marray
eut la nette impression qu’elle lui dissimulait la vérité. Et elle avait sans
doute ses raisons pour cela. Il n’insista pas... Comme le reste, mensonge ou
réalité, quelle importance ?


— Mon
prénom est Karen, ajouta-t-elle, ayant brusquement retrouvé son charmant
sourire.


— Le
mien est Yann...


Pour
fuir immédiatement la banalité qui s’annonçait, Karen enchaîna vivement :


— Voulez-vous
que nous passions la nuit ici ou ailleurs ?


Marray
eut un geste vague.


— A
vrai dire, je n’ai pas de préférence. Le fait de me trouver en votre compagnie
me suffit...


— Alors,
ici...


 


Ils
avaient toute la nuit devant eux. Tout s’était passé le plus simplement du
monde, sans gêne d’aucune sorte. A quoi servent les longs discours, les tentatives
d’approche alors que la conclusion est toujours la même?


Ils
quittèrent leur bulle, sortirent de la salle et se dirigèrent vers un
ascenseur. Une minute plus tard, ils marchaient dans un couloir du cinquième
étage et retrouvaient cette ambiance chaude et lénifiante à la fois, cette
atmosphère feutrée par de savants éclairages.


Des
caméras discrètes surveillaient les couloirs. Aucun fauteur de troubles
n’aurait pu accéder aux chambres sans être aussitôt encadré par deux
androïdes-videurs. Les allées et venues, dans tous les établissements
respectables, étaient contrôlées par ordinateur, ce qui assurait aux clients la
plus complète sécurité et une parfaite intimité.


Au-dessus
de chaque porte, un voyant lumineux indiquait si la chambre était ou non occupée.
Le couple en choisit une. Dès que leur porte fut fermée, le verrouillage
s’effectua automatique, sans bruit...


Ils se
déshabillèrent, s’étendirent sur le lit de forme ronde sans programmer le
créateur d’ambiance. Ils n’avaient besoin que de chaleur, de tendresse. Ils
avaient besoin d’échapper pour un temps à leur monde, à ce monde de plus en
plus inhumain, odieusement enfanté par la technocratie.


Illusion
de la vie... Illusion de joie... Illusion de bonheur...


Rien
que des illusions.


Rêves
brisés. Désirs inassouvis. Espoirs éclatés... Et, au milieu de tout cela, une
immense solitude... 










CHAPITRE II


 


Il
avait cessé de pleuvoir sur Rhota mais il était vain d’espérer une quelconque
amélioration du temps. Sur Ashart, quel que fût l’endroit considéré de sa surface,
la pluie était le lot quotidien. Sous un ciel gris de fer, dans l’air frais et
trouble de la matinée, le cosmoport vivait sa vie étrange. A cette heure, il
n’y avait guère de monde. Projecteurs, balises, feux de repère et rampes de
signalement semblaient être les seuls organes indispensables. Tout le reste
était mort. Une ombre, de temps en temps, se déplaçait, un glisseur presque
silencieux que l’on dirigeait à distance.


Marray
regardait sans la voir l’étendue gigantesque des pistes et des aires, les tours
de contrôle surmontées de leurs antennes, et dont les plus éloignées
s’effaçaient dans la brume, les silhouettes des appareils de toutes tailles, de
toutes formes qui attendaient leur prochain vol...


9 h 40.
Il était un peu en avance. Il avait quitté l’Alizé Galactique au petit
matin, était passé à l’hôtel Ataraxie pour régler sa note et demander
qu’on lui apporte ses bagages au cosmoport.


Accoudé
à la rambarde d’une plate-forme d’attente, il remarqua celui qui venait
d’arriver : un homme de haute taille, jeune, portant l’uniforme des officiers
de la Spatiale.


Ainsi
donc, Marray n’était pas le seul à devoir embarquer à Rhota !... Certes, rien
ne prouvait que ce capitaine de la 287e Flotte fût là pour des
raisons identiques aux siennes, mais ses bagages que l’on venait de déposer
près de lui attestaient que l’homme ne devait pas voyager pour son plaisir.
D’ailleurs, à cette heure, seule la navette était attendue.


Marray
s’avança vers l’inconnu, le salua et se présenta. L’autre officier fit de même,
avec cette rigueur exagérée des militaires, mais aussi avec une espèce de
contrainte que Marray ressentit.


— Capitaine
Dan Collins, 287e Flotte Spatiale, affecté aux transmissions !


Les
deux hommes se serrèrent la main. Geste plus conventionnel que chaleureux.


Marray
demanda :


— Vous
regagnez votre unité ?


— Non.
Je suis en mission...


— Vous
attendez la navette ?


— Exact.
Vous aussi, je suppose?


— Hum
! Oui... Elle ne devrait plus tarder...


Marray
leva les yeux vers le ciel comme s’il cherchait l’engin. Il voulait surtout se
donner une contenance pour échapper à la froideur du contact. Quelque chose lui
disait que Collins ne le jugeait pas sympathique. Caprice des atomes crochus,
allez savoir!... Quoi exactement ? Il n’aurait su déterminer l’origine de cette
impression. Intuition, peut-être?... Pourtant, son homologue s’était montré
courtois. Dans ses yeux, Marray avait lu la franchise, mais il avait cru voir
également une lueur de mépris. Peut-être même avait-il remarqué ce léger pli au
coin des lèvres ?


Après
tout, Collins n’était pas obligé d’aimer les médecins ! Car il faut dire que
dans la Spatiale, tous les hommes étaient triés sur le volet et présentaient un
équilibre mental parfait, une santé sans défaut. De sévères contrôles avaient
lieu quatre fois par an. Dès lors, on pouvait se demander pourquoi il y avait
des médecins à bord des vaisseaux spatiaux. On considérait le service de santé
comme un département de l’administration du bord, au même titre que les
services d’intendance, de laboratoire, des serres et des cultures, de
l’entretien et du matériel... En résumé, un médecin, fût-il capitaine, ne
valait pas un officier des services opératifs !


9 h 50.
Un sifflement emplit la grisaille qui enveloppait le cosmoport. La navette
apparut, toutes ses rétrofusées en action dont le feu provoqua, en touchant le
sol, des gerbes d’étincelles coruscantes. L’engin se posa en douceur sur l’aire
qui lui avait été désignée. Le sifflement décrût puis s’étouffa complètement.


Ce fut
à ce moment qu’un troisième personnage se présenta; une jeune femme aux cheveux
d’un blond platiné, très jolie, qui portait elle aussi l’uniforme de la
Spatiale.


— Lieutenant
Macha Skradin, de la 67e Flotte, affectée au service de santé...


Présentations.
Réponses polies. Poignées de mains.


— Nous
serons donc ensemble, fit Marray. Vous êtes médecin ?


— Psychologue,
répondit la jeune femme.


Marray
songea à ce que pouvait penser Collins à cet instant précis mais,
naturellement, il ne fit aucun commentaire.


— Le
Haut Commandement aurait tout de même pu choisir une autre planète que
celle-ci, se plaignit la jeune femme en rajustant une mèche de cheveux sous son
bandeau. Ashart n’est pas ce qu’il convient d’appeler une planète accueillante
!


— Ça
dépend pour qui, répliqua Dan Collins. Il y a des gens qui paient cher pour
s’installer ici !


— Grand
bien leur fasse ! Quant à moi, je préfère les endroits moins pourris !... Ce
monde-ci ne voit jamais la couleur d’une seule étoile !


— A
chacun ses goûts, lieutenant!... Hé! Mais... Regardez donc là en bas !... Vous
savez qui c’est?


Marray
et Macha Skradin se penchèrent pour voir quel était l’individu que désignait
Collins. Un homme grand, ascétique, enveloppé d’une longue cape rouge et noire
sur laquelle était brodé un dessin représentant un atome d’hydrogène léger.


Ce
symbole, placé au niveau de l’épaule gauche sur le manteau du personnage, était
connu dans tout l’Empire. C’était celui de la G.I.S., la Grande Inquisition
Scientifique.


Collins
guetta une réaction sur le visage de Marray qui, comme Macha Skradin,
s’interrogeait quant à la présence de ce membre de la G.I.S. dans le cosmoport
de Rhota. L’homme était seul et paraissait attendre, lui aussi, qu’on vienne
lui prendre ses bagages et qu’on le conduise jusqu’à la navette !


— Marray...,
vous croyez qu’il va où nous allons? interrogea Collins.


— Ça
m’en a tout l’air... Mais je me demande bien ce qu’un membre de la G.I.S. peut
avoir à faire à bord d’un bâtiment de guerre! Qu’est-ce que vous en pensez ?


— J’allais
vous poser la même question.


— Peut-être
que sa présence a un rapport avec notre mission, suggéra la jeune femme. Dans
le cas contraire...


— Possible,
possible, murmura Collins, pensif.


Ils
n’eurent guère le temps de chercher une réponse plus satisfaisante. Des agents
de service arrivèrent et prièrent les trois officiers de bien vouloir descendre
au niveau inférieur. Un glisseur attendait, stabilisé en bordure du quai
d’embarquement. Le personnage au manteau rouge et noir était déjà installé. Ses
bagages avaient été chargés.


Macha
Skradin sursauta en reconnaissant en lui l’inquisiteur Klaus Siegfrüd, l’homme
le plus redouté de la G.I.S. Si le Haut Commandement l’avait mandaté pour jouer
un rôle dans la mission, celle-ci, à n’en pas douter, était d’une extrême
importance.


Inévitable
salut de la part des militaires.


Réponse
froide et laconique de l’inquisiteur qui ne désirait pas lier conversation avec
de simples officiers. Il avait le teint cireux, un nez busqué, des yeux noirs
profondément enfoncés sous un front haut, des yeux qui s’accommodaient bien des
traits du visage et de ces lèvres minces qui sont souvent synonymes de dureté.


Dirigé
électroniquement depuis l’une des tours de contrôle, le glisseur se souleva de
quelques centimètres puis s’ébranla dans un chuintement à peine audible. Deux
minutes plus tard il s’arrêtait au pied de la navette.


Là
attendaient six hommes en uniforme blanc : des hommes du groupe de sécurité,
bien armés, dont le casque portait l’écusson du Jewel Of Seven Stars.


Le
sergent fit un pas en avant, raide dans son salut impeccable, et demanda à
chacun des nouveaux arrivants sa carte personnelle et son ordre de mission. Il
examina soigneusement les documents puis les restitua à leurs propriétaires
respectifs.


Les
trois officiers, suivis de l’inquisiteur, furent admis dans la navette tandis
que les membres du groupe de sécurité se chargeaient des bagages.


10 h
15. On verrouilla le sas. Au moyen d’un interphone, le sergent signala au
pilote qu’il pouvait décoller.


***


L’inquisiteur
était allé s’asseoir à l’autre bout de la carlingue, pour bien signifier son
désir de n’être pas dérangé. Les militaires devisaient dans leur coin, et
c’était bien sûr la mission qui les préoccupait le plus. Aucun des trois,
cependant, ne possédait le moindre renseignement, aucune information capable de
faire pressentir le but de la mission. En revanche, ils supposaient, avec juste
raison, que Klaus Siegfrüd devait savoir de quoi il s’agissait. Un inquisiteur
ne se déplaçait jamais sans motif sérieux... et qui plus est pour se rendre à
bord d’un vaisseau comme le Jewel Of Seven Stars !


— Je
suppose qu’on éclairera notre lanterne lorsque nous serons arrivés, dit Marray.
Cela, je l’avoue, commence à m’intriguer !


— Vous
n’êtes pas le seul dans ce cas, fit écho la jeune femme. Le choix de la date de
départ me semblait déjà pour le moins insolite. Un 24 décembre ! Partir en
mission!... Alors que j’avais des tas de projets !


Dan
Collins, pour sa part, demeura muet. Comme si le sujet ne l’intéressait pas. De
fait, on tournait en rond.


Marray
fit de même. Il pensa à Karen, la fille avec laquelle il avait passé la nuit et
qui lui avait apporté un peu de bonheur, de ce bonheur qu’il s’était lui aussi
efforcé de procurer pour lutter contre la solitude... Il était plus que
probable que Karen demeurerait une inconnue, qu’il ne la reverrait jamais.
C’était mieux ainsi...


— Vous
paraissez songeur, capitaine Marray, remarqua le lieutenant aux cheveux blonds.


— Je
le suis, répondit-il après une courte hésitation.


— Toujours
des questions au sujet de la mission, hein?


— Euh!...
Oui. C’est ça! C’est exactement ça!... Comment avez-vous deviné ?


Elle
répondit avec humour :


— Je
suis psychologue !


— Bon
Dieu ! s’exclama Marray. C’est vrai ! Je l’avais oublié... Dites-moi,
lieutenant savez-vous qui commande le Jewel ?


Ce fut
Dan Collins qui lui apporta la réponse.


— C’est
le général Hergan qui commande le JOSS. Donald Hergan. C’est son
bâtiment... Il n’y a que lui et ses deux seconds, les colonels Boris Pack et
Franck Resingle qui soient, en quelque sorte, titulaires de leur poste...


Marray
se tourna vers lui et s’étonna :


— Tiens
donc! Vous paraissez en savoir plus que nous sur cette mission !


— Détrompez-vous
! Je ne sais rien. J’ai simplement reçu cette information parce que... parce
que j’appartiens aux services opératifs !


« Nous
y voilà ! pensa Marray. Il tient absolument à marquer la différence entre ce
qui lui semble inutile et ce qu’il croit utile. Il n’a pas perdu l’occasion de
la placer, celle-là ! »


— Peut-être
pourriez-vous nous dire également à quel moment nous rejoindrons le JOSS ?


— Désolé,
lieutenant, je ne sais rien d’autre que ce que je vous ai dit... Mais le
sergent pourra sans doute nous fournir le renseignement... Sergent?


Le
sous-officier accourut, se mit au garde-à-vous.


— Mon
capitaine ?


— Etes-vous
en mesure de nous dire dans combien de temps nous serons à bord du JOSS ?


— Certainement,
mon capitaine ! Dans soixante-deux heures, approximativement... Euh! J’en
profite pour vous signaler que des cabines sont à votre disposition. J’espère
aussi que tout se passera bien et que nous ne prendrons aucun retard!


— Pourquoi
dites-vous cela? interrogea Marray. Quelle raison aurions-nous d’être en retard
?


— Eh
bien!... Certaines navettes ont été attaquées, répondit le sergent. Le JOSS
lui-même a fait l’objet d’une tentative de sabotage à son départ de la base...
C’est pour cette raison qu’il a été décidé de changer tout l’équipage !


— Des
navettes attaquées et une tentative de sabotage !... Ça commence bien !... On
connaît les auteurs?


— Non,
mon capitaine.


— Des
présomptions, quant à ceux-ci ?


— S’il
en existe, je ne les connais pas...


— Et
vous n’avez pas d’opinion personnelle ?


— Je
n’ai pas assisté aux événements, mon capitaine.


— Hum
!... Pensez-vous que ces agissements aient un rapport avec la mission que nous
allons entreprendre ?


— Tout
est possible, répondit le sergent.


La voix
de l’inquisiteur s’éleva de derrière le siège où il était installé. De
l’endroit qu’ils occupaient, les militaires ne le voyaient pas.


— Le
rapport existe, monsieur, soyez-en persuadé ! Ceux qui ont osé s’attaquer au Jewel
Of Seven Stars font partie d’une engeance à détruire en priorité ! Ce sont
les membres d’une vaste organisation que vous connaissez certainement : l’AS.OP.SA.V...
Autrement dit : ASsociation OPérative pour la SAuvegarde de la Vie ! Autrefois,
on parlait de groupes d’écologistes !


— Mais...
Que vient faire cette organisation dans notre mission ?


— Simple
: ce qu’elle a toujours fait, monsieur : jouer à la guerre, manifester,
détruire et contester! Prenez la peine de lire l’Histoire des hommes et vous
verrez! Les groupes d’écologistes n’ont pas cessé de croître, de proliférer
comme autant de virus, de commettre les actes les plus répréhensibles sous
prétexte de conserver l’équilibre naturel, de protéger la vie ! Comme si
celle-ci avait été menacée !... La sauvegarde de la vie ! Quelle dérision !


— Mais
encore ? insista Marray.


— Pour
répondre à votre question, monsieur, je devrais vous exposer longuement le
problème. Or, il ne m’appartient pas de vous livrer le moindre renseignement...
Croyez bien que la mission vous sera expliquée dans les moindres détails par
votre commandant, le général Hergan.


L’inquisiteur
se tut. Sa suffisance lui avait fait conserver sa position assise et lui avait
interdit de se retourner pour faire face à son interlocuteur.


— L’AS.OP.SA.V
! pesta Collins. On la rencontre partout! Ses membres sont parfaitement
organisés, bien entraînés. Quant à leurs actions, elles sont plutôt
percutantes... Finies les manifestations silencieuses! L’organisation passe aux
actes, freine le progrès, s’oppose à tout ce qui est de nature à augmenter le
bien-être de l’homme !


— J’ai
entendu parler de cette organisation, dit Macha Skradin. Ses membres sont
nombreux... Mais je me demande si elle n’a pas raison sur certains points. La
science n’a pas que des côtés positifs !


Marray
lui fit signe de parler plus bas.


— Bah!
fit Collins, comme tous ceux qui veulent entraver le cours normal des
événements, cette organisation finira bien par disparaître !


Il
ricana et ajouta :


— La
G.I.S. est puissante... En tout cas, souhaitons d’être dispensés de tout
intermède fâcheux... Dites-moi, sergent... Y aurait-il quelque chose à boire
dans cette coque de noix ? 










CHAPITRE III


 


Le Jewel
Of Seven Stars était véritablement ce que l’on pouvait appeler un monstre.
Enorme bâtiment, qu’on aurait cru composé de plusieurs étages de
parallélépipèdes inégaux boursouflés d’autres volumes plus ou moins
définissables, il étirait ses quatre cents mètres dans le sens de la longueur
et ses quatre-vingts mètres dans le sens de la largeur. Un tel vaisseau,
pourtant très maniable, n’avait jamais été vu au sol pour l’excellente raison
qu’il ne s’y était jamais posé. Il avait été construit en plein espace, à
l’instar d’une station orbitale, dans cet espace où il serait un jour détruit
lorsque les hommes n’auraient plus besoin de lui... Hérissé d’antennes, de
capteurs d’énergie cosmique, de phares, de caméras, cachant une infinité
d’alvéoles au fond desquels se nichaient autant de délicats appareils d’analyse
ou de mesure protégés par des volets, cachant également un puissant armement,
le vaisseau comptait parmi les plus belles réalisations de la technologie en ce
domaine.


La
navette s’engouffra dans les flancs du monstre. Dès qu’elle s’immobilisa, le
sas se referma derrière elle. Il fallut attendre que le système de
pressurisation et de conditionnement spécial ait achevé son travail avant de
quitter le corps du petit engin. Sécurité oblige. Puis, sous la conduite du
sergent et des hommes de son groupe, les passagers se dirigèrent vers les
ascenseurs.


— Le
pilote se chargera de faire apporter vos bagages dans vos cabines respectives,
expliqua le sergent. Pour le moment, j’ai ordre de vous conduire chez le
colonel Pack... Euh! Vous aussi, monsieur l’inquisiteur...


Klaus
Siegfrüd eut une grimace de contrariété.


— J’aurais
aimé parler au général-commandant en personne, fit-il. Il avait été convenu...


Le
sous-officier, soldat jusqu’au bout des ongles, ne le laissa pas achever.


— Je
regrette, monsieur l’inquisiteur. J’applique les ordres qui m’ont été donnés.
D’ailleurs, le général Hergan est dans sa période de sommeil.


Siegfrüd
ne fit plus de commentaire.


Tous
sortirent de la cabine d’ascenseur, empruntèrent un long couloir, s’arrêtèrent
devant une porte qui coulissa dès que le sergent se fut annoncé. Les passagers
de la navette étaient attendus.


Un
sourire figé sur les lèvres, le colonel Pack répondit négligemment au salut de
ses subordonnés pour tendre aussitôt la main à Klaus Siegfrüd.


— Bienvenue
à notre bord, monsieur l’inquisiteur. Je suis très heureux de vous accueillir
au nom de notre commandant... et au mien, naturellement! J’ai lu avec beaucoup
d’intérêt les rapports dont vous êtes l’auteur. Permettez-moi de vous féliciter
pour tout ce que vous faites pour l’Empire...


— Je
vous en prie, colonel, un peu moins d’enthousiasme. Je ne fais que mon devoir!


— Cette
modestie vous honore, monsieur l’inquisiteur... Mais je pense que nous aurons
l’occasion de reparler de vos travaux. J’aimerais, si vous le voulez bien, vous
poser quelques questions et discuter quelques détails...


— Très
volontiers, colonel. Cependant, je souhaite pour l’instant que l’on me conduise
à ma cabine. Celle de la navette était assez inconfortable et je n’ai pu
prendre de repos...


— Mais
certainement ! Tout est prêt... Sergent?


Klaus
Siegfrüd sortit, accompagné du sous-officier. Pack s’adressa alors à ses
subordonnés :


— Bienvenue
également à vous. Le JOSS n’attendait plus que votre arrivée. D’ores et
déjà, il a mis le cap sur le but que nous devons atteindre...


Il
marqua une pause, sourit.


— Je
suppose que, comme tous ceux qui vous ont précédés, vous vous interrogez sur le
sens de la mission. Aussi, pour prévenir toute question, je préfère vous dire
immédiatement qu’il vous faudra encore patienter. Le général Hergan parlera
après le dîner. Tous les officiers se rendront dans la salle de conférences...
Vous comprendrez pourquoi nous nous sommes entourés de ce luxe de précautions.
Il s’agit d’un problème très sérieux, de quelque chose d’entièrement nouveau...


— Ne
pouvez-vous au moins nous donner une indication, colonel? demanda Marray.


— Pas
la moindre, capitaine ! Croyez bien que je le regrette... Pour l’heure, pensez
plutôt à vous installer...


— Pas
de consignes particulières ?


— Non.
Chaque officier recevra ses ordres après l’exposé du général-commandant... Cela
ne vous empêche pas de vous intéresser à l’organisation du JOSS et de
vous familiariser avec les lieux... Voici les indications concernant vos
quartiers... Pour vous, comme pour le lieutenant Skradin : niveau 15, secteur
AB... En ce qui vous concerne, capitaine Collins, vous vous rendrez au niveau
2, secteur D. Vous dépendrez directement du colonel Franck Resingle... Allez!
Je vous libère. Nous nous reverrons, de toute façon, au rapport...


***


Parvenus
dans le secteur qui leur avait été indiqué, Marray et Macha Skradin se
séparèrent pour gagner leurs cabines respectives. Cela se fit sans propos
superflus, chacun d’eux désirant prendre un peu de repos. Les quelques heures
qui les séparaient du dîner seraient mises à profit pour effacer les fatigues
du voyage dans la navette...


Comme
le sergent l’avait annoncé, les bagages avaient été déposés. Marray s’empressa
de visiter les lieux qu’il trouva commodes et confortables. Puis il entreprit
d’ouvrir ses malles.


Il eut
un sursaut de surprise. Ses affaires avaient été fouillées ! Aucun doute à ce
sujet. Quelqu’un avait trouvé le moyen de manœuvrer les fermetures magnétiques
dans le but évident de se livrer à une fouille en règle !


Qui ?
Quand ? Pourquoi ?


Marray
demeura perplexe, chercha les solutions.


Qui?
Quand?... Une énigme. On avait pu fouiller ses malles lors de son court séjour
sur Ashart, pendant son voyage à bord de la navette, ou plus simplement
lorsqu’il se trouvait chez le colonel Pack. Il pouvait donc s’agir de n’importe
qui. Les suspects étaient trop nombreux...


Ses
bagages avaient séjourné une nuit complète à l’hôtel Ataraxie. Le
visiteur avait donc eu tout le temps de commettre son forfait. Pourtant, toutes
les affaires étaient en désordre, ce qui donnait à penser que l’on avait
cherché quelque chose de précis.


Des
crédits? Des objets de valeur?... Non. Rien ne manquait, ce qui excluait le
mobile du vol.


Marray
ne comprenait pas. Cela n’avait aucun sens...


Néanmoins,
pour s’assurer qu’il ne lui manquait vraiment rien, il passa tout en revue, en
profita pour ranger soigneusement ce qui lui appartenait.


Lorsque
les malles furent vides, il ne fut pas plus renseigné. Rien n’avait disparu. On
avait simplement fouillé.


Marray
décida de ne plus penser à cela. Il verrait plus tard s’il y avait lieu de
mener une petite enquête car, tout bien pensé, l’acte n’était pas gratuit ! A
moins d’avoir le cerveau passablement dérangé, il ne viendrait à l’idée de
personne d’ouvrir les malles d’autrui rien que pour le plaisir d’y mettre du
désordre... Encore qu’il existât dans l’Empire des êtres dont le seul idéal se
bornait à détruire, à casser, idéal né bien souvent de la jalousie, de la
fainéantise, du désir inné de faire le mal, et quelquefois d’un désœuvrement
dont la société pouvait être tenue pour responsable. Mais cela était une autre
question.


Marray
s’approcha du terminal dont chaque cabine d’officier était pourvue, pianota sur
le clavier pour demander au Complex-Organ du bord de lui fournir des
renseignements quant à l’organisation du Jewel Of Seven Stars.


Tandis
que les premières réponses s’inscrivaient sur l’écran et qu’une voix atypique
répétait ou commentait les données, Marray se déshabillait.


Il
entra ensuite dans le bloc de régé-douche.


« (...)
COMPOSITION : cinquante-quatre officiers, soixante-cinq sous-officiers, huit
cents nautes ………………… SERVICES ADMINISTRATIFS. Commandant en second : Colonel
Boris Pack. Huit capitaines, seize lieutenants, vingt-cinq sous-officiers, deux
cents nautes. Secteurs concernés : sécurité, santé, entretien, matériel,
administration générale, intendance, Complex-Organ pour la navigation de
routine, loisirs, serres et cultures, laboratoires …………………………………… SERVICES
OPERATIFS. Commandant en second : Colonel Franck Resingle. Neuf capitaines,
dix-huit lieutenants, quarante sous-officiers, six cents nautes. Secteurs concernés
: contrôle, chambre des cartes, unités de combat, pilotes de JD-10, antennes,
transmissions, détection, radars, département techniciens et ingénieurs,
navigateurs-pilotes, Complex-Organ pour navigation en cas de conflit,
propulsion, moteurs, arsenal comprenant armes traditionnelles plus effectif de
mille androïdes de combat …………………………………… ENONCE DU DETAIL. Groupe de sécurité :
responsable : capitaine Ken Dorval. Tous niveaux, tous secteurs... »


Marray
fronça les sourcils, n’écouta plus la voix du Complex-Organ qui continuait à
lui fournir les renseignements demandés. C’était la première fois qu’il
constatait un nombre aussi impressionnant d’androïdes de combat. En général,
même lorsque l’on effectuait des grandes manœuvres, les vaisseaux les mieux
équipés n’étaient dotés que de cinquante à cent androïdes.


Ce
détail d’importance le fit tiquer.


Que
préparait-on? Pourquoi le JOSS emportait-il autant d’androïdes dans ses
flancs ? Si l’on avait l’intention de se servir d’eux, il fallait donc qu’il y
ait combat au sol ! Ce qui signifiait que la mission était placée sous le signe
de la guerre !


Déduction
rapide et non moins stupéfiante. Une guerre ! Contre qui ?


L’une
des planètes de l’Empire avait-elle l’intention de conquérir son indépendance
en employant la force ? Le fait s’était déjà produit quelque vingt ans
auparavant...


C’était
pour Marray la seule explication logique bien qu’il n’eût pas entendu parler de
la moindre dissidence au sein de l’Empire. Mais le secret qui enveloppait la
mission et cet armement exagéré ne constituaient-ils pas une base suffisante de
réflexion ?


Pour
aboutir à quoi ? A quelle conclusion ?


Un
ronflement vaguement musical couvrit un instant la voix du Complex-Organ.
Marray sortit du bloc de régé-douche, enfila prestement son pantalon et coupa
la diffusion des renseignements. Puis il commanda l’ouverture de la porte de la
cabine.


— Alors?
fit une voix gouailleuse. On joue les touristes ?


Stupéfait,
Marray écarquilla les yeux.


— Tyber!...
Mais qu’est-ce que tu fais là?


— Eh
bien! Et toi, alors?... Il ne t’est pas venu à l’esprit que nous pourrions être
ici pour les mêmes raisons ?


— Je
m’attendais si peu à ta visite...


Les
deux hommes échangèrent une vigoureuse poignée de main. Ils avaient fait
presque toutes leurs études ensemble, s’étaient ensuite perdus de vue pour se
retrouver un jour dans la Spatiale. Les circonstances voulaient qu’ils fussent
encore ensemble à bord du JOSS.


— Tyber
Allan !... Décidément, nous nous retrouverons partout !


— Lorsque
j’ai appris qu’un capitaine Marray prénommé Yann se trouvait à bord, je me suis
empressé d’accourir ! Allez ! Réveille-toi ! On va prendre un verre au mess...


— Hé!
Pas si vite! Je ne suis pas habillé!... Dans quel service es-tu ?


— Chambre
des cartes. Et toi? Toujours toubib?


— Il
n’y a pas de raison pour que ça change... Au fait ! Qui t’a renseigné ?


— Un
capitaine des transmissions.


— Ah
! Je vois... Collins.


— C’est
ça. Nous avons eu l’occasion d’être présentés. Il a simplement dit qu’il
s’était embarqué avec toi, un inquisiteur scientifique et le lieutenant
Skradin... Une jolie fille à ce qu’il paraît...


— Hum
! Les nouvelles vont vite. Mais c’est vrai, Macha Skradin est une très belle
fille.


— Et
elle fait partie du service de santé, souligna le lieutenant Allan.


— Oui,
réagit Marray. Et alors?


— Alors?
Ben... Oh ! Tu sais, moi, ce que j’en dis... Enfin, peut-être que... Merde! Les
couples existent, maintenant, dans la Spatiale ! Fini le temps où celui qui
prenait femme se trouvait du même coup transformé en rampant !


— Je
ne vois pas en quoi cela me concerne.


Allan
hocha la tête.


— Mmm
! fit-il. Toujours seul, hein ?


— J’ai
organisé ma vie de façon à ne connaître que très peu d’illusions, répondit
Marray. Certains diront que j’agis en égoïste, mais c’est leur problème. Je me
moque bien de ce que l’on pense de moi, tu le sais bien... Parlons d’autre
chose.


— O.K.
! Que sais-tu de la mission?


— Rien
! Et ça commence à devenir bougrement agaçant. Qu’est-ce qu’il peut y avoir
là-dessous? Mystère.


— Mise
en scène, rien de plus, jugea Tyber Allan.


— Mise
en scène? Tu crois?... Et les mille androïdes de combat qui dorment dans leur
réserve ?... Désolé, mais je ne pense pas que l’on écrase les mouches avec des
marteaux-pilons!


— Ah
? Tu es au courant ?


— Evidemment?
J’aime bien savoir où je mets les pieds, figure-toi ! Je me suis renseigné. Et
si tu veux mon avis, mille androïdes de combat, c’est beaucoup !


Allan
soupira tout en acquiesçant muettement.


— Tu
connais les derniers potins de la commère? demanda-t-il.


— Pas
la moindre idée...


— On
raconte qu’on va effectuer des manœuvres exceptionnelles. On parle d’une arme
expérimentale d’un type absolument nouveau...


— Ce
n’est pas idiot, admit Marray. Dans un sens, cela expliquerait la présence à
bord d’un inquisiteur scientifique... Mais d’où tiens-tu tes informations?


— Pas
des informations, Yann... Simplement des suppositions.


— Mmm
! Mouais ! Rien, en fait !


— Bah
! Pépé Donald nous dira tout après le dîner !


— Pépé
Do...? C’est comme ça que tu l’appelles?


— C’est
le surnom qu’on lui a donné. C’est le plus vieil officier de toute la Spatiale
!


— Quel
âge a-t-il ?


— Cinquante-trois
ans... Il a d’ailleurs failli rater son prochain anniversaire !


— Malade?


— Au
contraire, il se porte trop bien ! Seulement, il a manqué, de peu rester dans
l’attentat qui a eu lieu peu après que le JOSS ait quitté sa portion
d’espace !... Un coup de l’AS.OP.SA.V... Heureusement, il n’y a eu que des
dégâts matériels. Euh !... Pour ta gouverne, sache que l’on n’aime pas entendre
évoquer ce genre de truc.


— C’est
le moindre de mes soucis !


— Tu
te fiches bien de ce qui est arrivé, hein?... Je me demande bien ce qui t’a
poussé vers l’armée.


— Sûrement
pas la vocation, répliqua Marray. Je suis médecin avant tout... Mais l’espace
m’a toujours attiré, peut-être parce que la société... disons les lois qui
forment cette société me déplaisent souverainement.


— Je
comprends. A chacun ses idées... Je pense que tous ceux qui font partie de la Spatiale
ont de bonnes raisons d’y être. Et l’on rencontre parfois des types un peu
bizarres...


— Tu
dis ça pour moi?... Je te signale que tous les nautes, qu’ils soient ou non
officiers, présentent un équilibre mental sans faille. Les tests le prouvent !


— Il
y a tests et tests... Mais tu as raison. Je disais cela un peu pour toi et
beaucoup pour Collins.


— Collins
? Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?


— Il
ne m’est guère sympathique. S’il n’était pas lui-même soldat, je jurerais qu’il
ne nous aime pas. Il considère ses subordonnés comme de la crotte !


— Ah
! Ce n’est que cela ! Rassure-toi, mon vieux. Pour lui, seuls comptent les
services opératifs. Le reste est quantité négligeable. Je ne serais pas étonné
que ce type-là couche avec son uniforme... Mais nous sommes là à bavarder. Tu
n’avais pas parlé de m’offrir un verre ? 










CHAPITRE IV


 


A
l’exception des officiers de quart, tout l’état-major était réuni dans la salle
des conférences. Debout devant un imposant bureau en forme de demi-lune, le
général-commandant Donald Hergan faisait face à un auditoire attentif. C’était
un homme grand, aux yeux gris et perçants surmontés d’épais sourcils, au nez
droit, au menton volontaire. Une force de la nature.


— Chers
collaborateurs, commença-t-il, je n’ignore pas combien il est pénible, voire
agaçant, de vivre dans l’attente d’un moment qui doit arriver... L’instant est
venu enfin de vous dire pourquoi nous sommes là... D’abord, il convient de
saluer la présence parmi nous d’un représentant de la Grande Inquisition
Scientifique : monsieur Klaus Siegfrüd...


L’inquisiteur
était assis au premier rang. Il se leva, se tourna vers la salle tandis qu’on
l’applaudissait, certains avec enthousiasme, d’autres par pure politesse ou par
simple marque de respect. Il eut un sourire crispé assorti d’un léger signe de
tête avant de se rasseoir. Le général Hergan poursuivit aussitôt :


— Vous
êtes sans doute surpris qu’un membre de la G.I.S. soit mandaté pour participer
à une mission qui, de prime abord, est d’ordre militaire, mais ce que nous
allons entreprendre revêt un caractère à la fois militaire et scientifique !...
Avant l’union des peuples, on parlait de patrie. Aujourd’hui, notre patrie
c’est l’Empire Terrien. Nous sommes avant tout ses défenseurs. En tant que
soldats, nous nous sommes engagés à le servir fidèlement et à assurer en son
sein une parfaite harmonie. Notre rôle consiste à mettre tout en œuvre, à user
de notre esprit et de notre courage, à réunir nos forces et nos volontés
respectives pour son essor, pour son expansion. Et en cela notre tâche complète
celle des scientifiques qui œuvrent pour le bien-être de l’homme... Souvent,
cette tâche est difficile. Elle demande parfois que l’on aille très loin. Elle
exige aussi le dépassement de soi! Quelquefois le sacrifice!... Un grand effort
vous sera demandé dans cette mission exceptionnelle... Les bruits les plus
divers, les suppositions les plus hardies ont couru. Pourtant, rien n’a filtré,
et je m’en félicite. A part quelques officiers supérieurs, deux ou trois
membres de la G.I.S. et les dirigeants de l’Organisation des Explorations
Spatiales, personne ne sait de quoi il s’agit... Je vous prie de bien vouloir
m’excuser pour ce long mais nécessaire préambule. Je tiens à ce que vous soyez
imprégnés de l’importance considérable de cette mission afin que chacun réponde
de la meilleure façon qui soit aux ordres qui seront transmis... Militairement
et scientifiquement, nous nous trouvons devant un phénomène qui représente une
valeur inestimable et qui va contribuer à ouvrir devant l’Empire de très larges
portes sur l’avenir ! Nous allons faire un bond prodigieux !... Il va sans dire
que nous entendons réussir dans notre mission. Sachons nous montrer dignes de
la confiance qui nous est accordée !


Le
général marcha jusqu’à un pupitre, tourna un bouton. Aussitôt, sur un vaste
écran mural, apparut une planète nimbée de couleurs qui attestaient que ladite
planète entrait dans la catégorie des sols philohumains.


— Je
vous présente Dryade ! déclara fièrement Hergan, sûr de son effet. Découvert
par les membres d’une équipe d’exploration voici bientôt trois ans, ce monde
n’appartient à aucun système, ne possède donc pas d’étoile tutélaire, et n’est
le satellite d’aucune autre planète!... Il s’agit d’une planète vagabonde dont
les dimensions sont à peu près comparables à celles de la Terre. Malgré
l’extraordinaire particularité qu’elle présente, Dryade possède une atmosphère.
L’ensemble des terres émergées équivaut approximativement à la surface des mers
et des océans... Sur Dryade, il n’y a ni jour ni nuit mais un crépuscule
permanent... Mais, me direz-vous, d’où vient cette lumière, si infime
soit-elle, puisqu’il n’existe pas d’étoile tutélaire?... C’est justement là le
côté le plus stupéfiant de sa carte de visite ! La planète fournit elle-même sa
propre lumière ! Ce sont les minéraux qui couvrent sa surface qui l’éclairent,
des minéraux dont nous n’avons pas encore percé le secret... Cette lumière est
captée par une infinité de cristaux, de diamants, de zircons dont vous
n’ignorez pas l’indice très élevé de réfraction... Ainsi, vous l’avez déjà
compris, suivant la position que l’on occupe sur Dryade, la lumière change
d’intensité et de couleur. D’intensité parce que dans les endroits désertiques
riches en minéraux « M » (comme on les appelle) la lumière est relativement
forte ; au contraire, les zones de végétation et les océans sont peu éclairés
ou même pas du tout !... De couleur parce que le silicate de zirconium peut se
présenter en vert, en jaune, en bleu-vert, en brun, en rouge orangé, ou être
simplement incolore... Voici un petit aperçu de ce que vous découvrirez sur
Dryade...


Hergan
manipula un autre bouton du pupitre, et une série de photographies se mit à
défiler sur l’écran, provoquant des exclamations et des propos admiratifs.


L’aspect
de chaque type de région avait de quoi étonner les nautes les plus blasés.
L’atmosphère particulière, les couleurs surprenantes composaient des décors
superbes, fantastiques, presque irréels. Au-dessus des océans, la nuit existait
en permanence. Sur les côtes rocheuses, l’effet était des plus saisissants :
tous les blocs découpés à l’emporte-pièce luisaient, construisaient des arches
de lumière, brossaient des zones de couleurs qui se chevauchaient ou qui se
superposaient, et qui éclaboussaient de tons de pastel les vagues éclatées...
Ailleurs, c’était une forêt sombre qui vivait dans un crépuscule vert ou brun
nuancé de bleu ; un univers étrange jailli du cerveau des plus grands magiciens
de la peinture... Dans les régions de relief, les contrastes étaient plus
accusés puisque les espaces désertiques alternaient avec les surfaces plus ou
moins boisées. De chaque image se dégageait une impression de féerie ressentie
par tous les officiers sans distinction de sexe.


— Je
vois que vous commencez à comprendre, observa Hergan en souriant. Mais il ne
s’agit là que de simples prémices, si je puis m’exprimer ainsi. Une telle
planète, vous vous en doutez bien, offre aux hommes que nous sommes une
incomparable source d’études.


Elle
nous permettra de découvrir d’autres lois physiques ou chimiques, des minéraux
jusqu’ici inconnus, des énergies nouvelles, etc. Mais ce ne sont pas là les
seules richesses de Dryade ! Le rapport d’exploration indique d’importants
gisements de métaux précieux, signale de nombreux terrains diamantifères!... Je
ne peux tout citer, évidemment... Si nous nous penchons sur l’aspect militaire
de la mission, Dryade nous donne ce qu’aucune autre planète ne nous a encore
donné ; la possibilité de contrôler l’espace sans avoir recours à un quelconque
engin spatial ! C’est pourquoi notre but est d’y installer une base à partir de
laquelle nous exercerons une surveillance permanente. Dans l’histoire de la
Spatiale, nous occuperons une place d’honneur! Nous serons les premiers à jouir
d’une position stratégique que je qualifierai d’idéale à tout point de vue...


Le
général-commandant s’interrompit une fois de plus pour déclencher l’apparition
d’une nouvelle série de photographies qu’il entreprit de commenter.


— Actuellement,
Dryade se trouve dans la constellation du Poisson Austral, soit à quelque
vingt-trois années-lumière... J’en profite pour vous signaler que nous
basculerons dans l’hyperespace dans une bonne centaine d’heures. Notre point
d’émergence sera l’endroit précis occupé par Dryade une heure avant. Nous
serons donc à proximité... Vous la verrez comme elle vous apparaît en ce moment
sur cette photo. Vous le constatez : pas de calotte polaire, pas de régions
matérialisant un climat équatorial. La température oscille entre trente-trois
et quarante degrés... L’air y est respirable et en tout point conforme aux
étalons de sécurité. Il contient beaucoup moins de germes nocifs que celui que
l’on respire sur Terre... Dryade effectue un tour complet sur elle-même en
vingt-deux heures seize minutes... Dans les grandes lignes, vous savez à peu
près tout. Je dis « à peu près » car les détails concernant la planète, les
modalités d’exécution de la mission vous seront exposés après notre émergence.
Ce n’est qu’à ce moment que je répondrai à vos questions et à vos suggestions.
Vous comprendrez que je ne puisse actuellement me permettre d’entamer un débat.
Les devoirs de ma charge m’accaparent tout entier... En attendant, je prie
chaque officier ici présent de bien vouloir composer sur le clavier de son
terminal personnel le code suivant : « INT-INSTR.-MIS-DRYADE-FIRST-EXPL » suivi
de son numéro de matricule. Le Complex-Organ, spécialement programmé,
explicitera le rôle de chacun à bord... Je souhaite vivement que vous apportiez
tous une collaboration effective au projet et que vous diffusiez fidèlement mes
propos aux hommes qui servent sous votre autorité... Encore une précision...
qui apportera réponse à une question que vous vous êtes posée : s’il est vrai
que, par suite d’une action de l’AS.OP.SA.V., le Haut Commandement a décidé de
changer la totalité de l’équipage, il est également vrai que cette décision a
été prise afin que l’honneur qui couronnera nos efforts ne rejaillisse pas
simplement sur une unité particulière de la Flotte Spatiale mais sur la Flotte
tout entière !


Suite à
cette déclaration, les applaudissements crépitèrent. Le général-commandant
Donald Hergan en profita pour se retirer. On l’attendait dans la salle du
Complex-Organ...


***


Accompagné
du lieutenant Tyber Allan, Marray sortit de la salle des conférences et adressa
un signe amical à Macha Skradin qu’il venait d’apercevoir au milieu d’un groupe
d’hommes très empressés. Elle répondit à son signe mais fut vite accaparée et
entraînée vers les ascenseurs.


On
discutait ferme. Comment eût-il pu en être autrement? Après ce que l’on venait
d’apprendre, l’enthousiasme véhiculait tous les propos. On allait encore parler
longuement, la plupart des officiers, hommes ou femmes, se dirigeant vers le
mess. On allait trinquer à la santé de la planète Dryade, à la réussite de la
mission, à la gloire de la Spatiale!... Sans excès, naturellement, car si
l’alcool était toléré à bord du JOSS, il était interdit de s’enivrer.
Deux verres par période de vingt-quatre heures. Les chefs de la sécurité ne se
contenteraient pas de vertes mercuriales. Toute infraction à la règle était
sévèrement sanctionnée.


— Tu
ne dis rien? s’étonna Allan.


— J’avoue
que je suis extrêmement surpris, répondit Marray. D’abord par cette fantastique
planète qui devrait, sans aucun doute, élargir le champ de nos connaissances,
ensuite par tout ce qui constitue la mission... J’étais loin d’imaginer
semblables révélations.


— Je
crois que nous sommes tous gagnés par cette perspective. Il n’y a jamais eu de
précédent!... Dire que nous avons été désignés pour cette mission ! C’est ça le
plus extraordinaire. Nous allons participer. C’est follement excitant, non?...
En cet instant, je suis certain que tu es plus militaire que médecin. Je me
trompe ?


— Totalement
!... Ce qui n’empêche pas que je sois heureux d’être là et d’apporter ma part à
cette action. Toutefois...


Marray
fut interrompu par une voix qui jaillit d’un haut-parleur.


— Lieutenant
Tyber Allan. Lieutenant Tyber Allan... Vous êtes demandé dans la chambre des
cartes. Lieutenant Tyber Allan...


— Hé
! C’est pour toi, ça !


— Qu’est-ce
qu’on me veut? fit-il en se tournant vers Marray. Je ne suis pas de quart, moi
!


— Lieutenant
Tyber Allan... On vous demande immédiatement dans la chambre des cartes. Lieutenant
Tyber Allan...


— Oui
! s’écria-t-il comme si le propriétaire de la voix eût pu l’entendre. J’arrive
!


Puis,
plus bas :


— Désolé,
vieux. Il faut que j’y aille. Certainement un petit problème technique... Je te
rejoins au mess?


— Non,
je vais sagement regagner ma cabine et digérer les instructions que me donnera
le Complex-Organ. Et après cela, au lit !


Allan
siffla, faussement admiratif.


— Officier
modèle ! plaisanta-t-il. Salut ! On se reverra plus tard...


L’espace
d’une seconde, Marray resta songeur. Puis il regagna son secteur.


Malgré
ce qu’il avait entendu, il ne partageait pas l’enthousiasme général.
Intuitivement, il pensait que, dans toute cette splendide organisation, quelque
chose ne « collait » pas. Mais, dans cet ensemble aussi vaste de rouages
apparemment bien huilés, où donc se cachait le grain de sable ?


Il fit
le point, admit qu’il lui manquait un bon nombre de détails pour conclure.
Assez, cependant, pour construire une hypothèse et tenter d’y voir clair.
Certains indices, à peine décelables, se révélaient pour peu qu’on les
additionne et qu’on les considère hors de leur contexte...


Premièrement,
le secret de la mission avait été trop bien gardé. Pourquoi avait-on caché
jusque-là l’existence de la planète Dryade alors que, depuis toujours, l’O.E.S.
(Organisation des Explorations Spatiales) mettait un point d’honneur à annoncer
dans tout l’Empire la découverte de nouveaux mondes?... Certes, Dryade était
exceptionnelle et pouvait exciter les convoitises. Mais cela n’expliquait pas
tout...


Deuxièmement,
rien ne justifiait le contingent des mille androïdes de combat. On pouvait
seulement supposer qu’ils seraient chargés de défendre la base au cas où les
convoitises, en dépit du programme de sécurité, viendraient à se concrétiser.


Troisièmement,
on avait changé tout l’équipage du Jewel Of Seven Stars. Le général
Hergan avait bien fourni une solution mais celle-ci n’avait-elle pas pour but
de minimiser l’action de l’AS.OP.SA.V. ?


Quatrièmement,
cette même organisation jouait-elle un rôle dans la mission comme le prétendait
Klaus Siegfrüd, ou son action avait-elle été totalement indépendante?... Si
l’on estimait que l’AS.OP.SA.V. avait eu vent de la mission, devait-on en
déduire pour autant qu’elle possédait des antennes au sein du Haut Commandement
ou dans la direction de l’O.E.S. ?


Cinquièmement,
pourquoi avoir mandaté un membre de la G.I.S. au lieu d’un groupe de
scientifiques chargés d’étudier les nouveaux phénomènes ?


Sixièmement,
pourquoi avait-on fouillé les bagages d’un officier qui ne faisait même pas
partie des services opératifs ?


Pris
isolément, chaque détail n’offrait pas vraiment de quoi aller jusqu’au doute.
Cependant, mis bout à bout, et considérés sous un angle différent, tous ces
détails formaient quelque chose de nébuleux, comme si, sous une trame
apparente, s’en cachait une autre beaucoup plus subtile...


Marray
en eut assez de toutes ces questions. Il haussa les épaules. Après tout,
c’était peut-être lui qui déformait les données réelles, voulant établir un
rapport entre des « indices » qui étaient parfaitement indépendants les uns des
autres !...


Pour un
peu, il se serait senti ridicule. Mieux valait, dans l’immédiat, écouter ce que
le Complex-Organ avait à lui dire.


Il
s’approcha du terminal, composa le code sur le clavier ainsi que les chiffres
de son matricule, puis il alla s’étendre sur sa couchette...










CHAPITRE V


 


Les
instructions transmises par le Complex-Organ ne présentaient pour le capitaine
Yann Marray que très peu d’intérêt, au point que l’officier s’interrogeait sur
la nécessité de sa présence à bord du Jewel Of Seven Stars. Il devait
même reconnaître, non sans une certaine acrimonie, que Collins avait raison de
distinguer services administratifs et services opératifs. Les officiers
opératifs remplissaient un rôle purement militaire alors que ceux des services
administratifs, à quelques exceptions près, étaient considérés comme des
auxiliaires qu’on affectait aux tâches subalternes, occasionnelles ou
accessoires.


Cela
contrariait fortement Marray. L’impression qu’il était payé pour ne rien faire
s’incrustait en lui plus profondément chaque fois qu’il tentait d’additionner
les arguments en sa faveur, et cela le mettait de mauvaise humeur... Il était,
avec le capitaine Ted Merril, responsable du service de santé, autrement dit
responsable de rien du tout puisque le contexte laissait supposer que ledit
service était aussi inutile que la cinquième roue d’une charrette... Plus tard,
peut-être, lorsque l’on aurait commencé les travaux sur Dryade, trouverait-il une
raison d’exister?... Marray voulut l’espérer quoique ne souhaitant nullement
les maladies et les accidents. En tout cas, jusqu’au premier diagnostic, le
voyage risquait fort de distiller un incommensurable ennui...


Marray
sortit de sa cabine pour se rendre directement dans les départements de son
service. Il avait à rencontrer tout le personnel, à prendre possession des
lieux, à vérifier tout le matériel mis à sa disposition et à tester ses
capacités. Deux lieutenants, Joss Carlson et Neil Nonder étaient spécialement
chargés de le seconder.


Avant
de pénétrer dans le département principal, il hocha la tête, leva les yeux,
grimaça. Quelle ânerie ! Un tel effectif pour s’occuper d’un service-fantôme !
C’était à se demander si, en haut lieu, il existait encore quelques têtes
pensantes !


Lorsqu’il
aperçut Macha Skradin, Marray éprouva une certaine satisfaction. La jeune femme
donnait un peu de lumière et d’agrément au voyage. Sa présence transformait
l’ambiance assez froide gardée par les appareils médicaux qui, dans chacune des
salles du service, semblaient monter la garde.


Accompagnée
de Ted Merril, un grand blond au sourire magnifique, elle s’avança.


— Il
était temps que vous arriviez, capitaine Marray ! fit-elle. Ted n’arrête pas de
m’abreuver de turlupinades et de propos salaces... C’est un orfèvre en la
matière !


Yann
nota qu’elle appelait Merril par son prénom. Visiblement, ils avaient écarté
les barrières... Difficile de résister au charme de Macha... 


Merril
prit un air indigné, tendit la main à son homologue.


— Ne
l’écoutez pas, dit-il avec empressement, je sais aussi être sérieux!... Heureux
de vous accueillir! Mais venez donc ! Je vais vous faire visiter le château...


— Que
de hâte ! ironisa Marray. Nous avons tout notre temps!... Pour ce que l’on
attend de nous ici...


— Mon
cher Yann... Euh! Vous m’appellerez Ted, n’est-ce pas?... Nous allons
participer à un truc fabuleux ! Et sans risque ! Comme si nous étions en
croisière, tous frais payés !


— L’inaction
ne vous pèse pas ?


— J’essaie
de ne pas y penser! D’ailleurs, il y a de quoi nous distraire, à bord !...


— Hum
! Je n’en doute pas !


— Attendez
au moins que nous soyons arrivés sur la planète-miracle!... Je gage que
l’inaction dont vous vous plaignez en ce moment sera largement compensée!...
Dites! Vous voulez mon avis?... Je suis persuadé que les instructions qu’on
nous a données ne sont que temporaires. Les vraies viendront plus tard...


— Espérons
qu’elles ne seront pas du même goût !... Oui, je crois aussi que ce n’est pas
pour regarder béatement ce qui se passe autour de nous qu’on nous a fait
venir... Malgré tout, je me demande si nous compterons parmi les plus actifs !
Les constructeurs de la base, eux, trouveront probablement satisfaction, mais,
en ce qui nous concerne, il n’est guère difficile de deviner quel sera notre
travail... Nous allons voir défiler dans ces locaux toutes les équipes
d’ouvriers. Nous devrons examiner chacun d’eux quotidiennement, leur faire
subir des tests et contrôler en permanence leur état de santé pour qu’ils soient
jugés aptes à poursuivre les travaux. Il nous appartiendra de déceler,
éventuellement, les germes nocifs, de déterminer le degré de fatigue de chacun,
bref, de recommencer éternellement les mêmes gestes et d’employer les mêmes
formules !


Macha
Skradin intervint :


— Vous
êtes un homme surprenant, capitaine... Je devrais dire : assez insaisissable...
Il est possible que cette mission ne vous plaise pas, mais j’ai plutôt
l’impression que vous vous sentez à l’étroit dans votre peau... J’aimerais que
nous discutions quand vous aurez un moment...


Marray
fronça les sourcils.


— Quand
j’aurai un moment? souligna-t-il. Vous avez le mot pour rire !


— Vous
m’avez très bien comprise, capitaine!


— Puisque
nous sommes appelés à travailler... du moins à voyager ensemble, sachez que je
n’aime pas qu’on trouve dans mon cerveau des pensées ou des intentions qui n’y
sont pas! Votre... conversation a évidemment un but. N’y songez pas trop, même
si vous doutez de mon parfait équilibre mental !


— Ai-je
dit cela ?


— Pas
directement, non.


— Je
vous ferai remarquer que, présentement, c’est vous qui me faites un procès
d’intention! J’ai simplement dit que j’aimerais bavarder un peu avec vous. Rien
d’autre.


Embarrassé
par la tournure que prenait la conversation, Ted Merril jugea bon d’intervenir
:


— Hé
! Yann !... Vous en avez de la chance ! Ça fait deux heures que je demande à
Macha de m’accorder un entretien particulier, et je n’ai toujours pas reçu de
réponse ! Vous, vous arrivez et, ô miracle ! c’est elle qui vous fait des
propositions ! Sacré petit veinard !


Macha
haussa les épaules.


— Vous
déformez tout ! Mon rôle de psycho...


Elle
s’interrompit brusquement. Un son modulé se fit entendre dans les
haut-parleurs, puis une voix s’éleva, demandant à chacun de rester à sa place.
Selon les ordres du général-commandant en personne, nul ne devait quitter son
poste, son service, son lieu de détente ou sa cabine. Consigne générale.


— Qu’est-ce
qui se passe? fit Marray. C’est un exercice ou quoi ?


— On
dirait que le père Donald a le souci de rompre la monotonie du voyage, opina
Ted Merril. Excellente idée, non ?


A peine
avait-il achevé sa phrase que des hommes en uniforme blanc pénétrèrent dans les
locaux et se dispersèrent rapidement pour occuper toutes les salles. Le
sous-officier qui les commandait s’approcha de Marray, salua et expliqua :


— Je
vous prie d’excuser cette intrusion, mon capitaine. J’exécute les ordres du
commandant !... Il y a un problème grave dans le système de transmissions et de
détection. En cet instant, nos radars sont aveugles, et il est impossible de
recevoir ou d’émettre le moindre message quel que soit le type d’appareil
employé... Le commandant a donné ordre d’immobiliser le JOSS tant que la
réparation n’aura pas été effectuée...


— Tiens
! fit Marray. Collins va s’amuser. Ce genre de panne est peu fréquent...


— Il
ne s’agit pas d’une panne, mon capitaine. Enfin, d’après ce que l’on dit, je ne
crois pas.


— Un
sabotage ?


— C’est
presque sûr!... C’est pourquoi nous sommes ici. Nous avons ordre de noter très
précisément le nom de ceux qui, en ce moment, sont en fonctions. Simple
opération qui ne vise qu’à les dégager de toute accusation...


— Je
comprends, sergent... Allez-y!


Lorsque
le sous-officier se fut éloigné, Ted Merril ne put s’empêcher d’apprécier à
haute voix la rapidité avec laquelle les membres du groupe de sécurité
intervenaient.


— Beau
déploiement de forces! Belle démonstration !... On ne peut pas dire que la
sécurité ne soit pas parfaite!... Au fait, Yann! Je vous précise, au cas où
vous l’auriez oublié, que le groupe fait partie des services administratifs!...
On prouvera aux opératifs que nous sommes capables de faire autre chose que de
gratter du papier!... Car c’est comme cela que l’on nous suit, vous ne
l’ignorez certainement pas !


— Ouais!
La petite guéguerre de toujours... Laissons donc travailler le groupe de
sécurité et occupons-nous de la visite...


— D’accord,
mais j’aimerais surveiller ce travail si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Il
y a ici des appareils très délicats qu’il ne faut pas bousculer. On ne sait
jamais...


Ted
Merril sortit de la salle, laissant Macha et Yann face à face.


Marray,
qui ne désirait nullement reprendre la conversation là où elle avait été
interrompue, fit mine de s’intéresser aux instructions et aux appareils qui
garnissaient l’une des cloisons. En fait, il réfléchissait à ce que lui avait
dit le sergent. Ce sabotage, s’il s’agissait bien d’un sabotage, allait
rejoindre dans le panier des éléments douteux, les hypothèses qui s’y
trouvaient déjà... Un indice supplémentaire.


— Joli
matériel, n’est-ce pas, capitaine ?


Il
répondit avec un léger temps de retard :


— En
effet, lieutenant... Que pensez-vous de cette histoire de sabotage ?


— Rien
pour le moment. Attendons les résultats. D’ailleurs, il n’est pas encore prouvé
qu’il s’agisse d’un sabotage...


— Vous
croyez à une panne ?


— Pourquoi
pas ?


— Cela
n’est pas très rassurant...


— Qu’est-ce
qui n’est pas très rassurant ? La panne en elle-même ou le fait que je pense
qu’il pourrait s’agir d’une panne ?


— La
panne, bien sûr!... Je considère que la défaillance d’un appareil, quel qu’il
soit, qui est censé avoir été vérifié des dizaines et des dizaines de fois
avant sa mise en service, trois ou quatre fois avant chaque vol, est une chose
plus grave qu’un sabotage... Un sabotage, en quelque sorte, concrétise une
autre façon penser. C’est un moyen pour attirer l’attention, pour retarder un
événement ou pour l’interdire, pour lutter contre une certaine forme d’action,
contre un ordre établi qui n’est pas forcément synonyme de justice ou
d’équité...


— Lorsque
l’on sait quelle est l’importance des instruments de navigation, panne ou
sabotage nous mettent en péril!... Aussi, je ne comprends pas très bien la
distinction que vous faites.


— Vraiment?...
Une panne peut se répéter. Pas un sabotage!... J’imagine que si le commandant a
donné l’ordre d’intervenir au groupe de sécurité, c’est parce qu’il estime
qu’il y a à bord un coupable... Il y aura une enquête, vous verrez ! Euh !
Quand je parle d’un coupable, je me trompe peut-être. Pourquoi n’y en aurait-il
pas plusieurs ?


— En
ce cas, le sabotage pourra se répéter !


— Cela
m’étonnerait. Si l’un des auteurs est découvert, les autres resteront
tranquilles...


Macha
eut un petit sourire.


— Vous
aimez avoir raison, n’est-ce pas, capitaine?


Elle
appuya sur le « capitaine ».


— C’est
normal, après tout, poursuivit-elle. Vous avez un grade plus important que le
mien. Vous êtes capitaine, et je ne suis que lieutenant...


— Vous
dites n’importe quoi, lieutenant !


Il
appuya lui aussi sur le « lieutenant », comme pour la défier. Il observa un
instant de silence puis il reprit :


— Vous
me donnez l’impression de chercher continuellement des poux dans la tête des
gens ! Remarquez que je comprends fort bien que votre rôle de psychologue vous
tienne à cœur...


Elle
sourit encore.


— Qui
craignez-vous exactement? demanda-t-elle à brûle-pourpoint. La femme que je
suis ou le psychologue ?


— Qui
je crains?... Je ne comprends pas... Vraiment?


— Pourtant,
vous avez tout fait pour m’éviter alors que nous nous trouvions dans la
navette. Même ici, à bord du JOSS!... A moins que vous n’aimiez ni les
femmes ni les psychologues ?


— Il
y a du vrai dans ce que vous dites, lieutenant... J’ai ma petite idée en ce qui
concerne ceux qui ont obtenu un joli diplôme de psychologie théorique. Mais nous
n’allons pas disserter, cela nous prendrait trop de temps... Quant aux femmes,
je trouve qu’elles sont un peu trop sûres d’elles lorsqu’elles se savent
belles... Voyez-vous, lieutenant, j’attends d’elles... Mais laissons cela, si
vous le voulez bien. Ce ne sont que des mots.


— Au
contraire, parlons-en !


— Cela
ne sert à rien.


— Mais
si!... C’est mon rôle d’aider les autres, capi...


— Je
n’ai pas besoin qu’on m’aide, lieutenant ! Je ne suis pas cinglé et je n’ai pas
de problèmes ! Désolé de vous décevoir mais je ne serai pas votre patient !...
De plus, je n’ai pas envie de vous raconter ma vie. Elle a été ce qu’elle a
été, et personne n’a à en tirer de jugement ou de conclusion !


— Je
pense que...


— Ce
que vous pensez m’est parfaitement égal, lieutenant ! Je ne vous ai rien
demandé ! Si vous doutez de mon équilibre, faites un rapport au commandant. Je
subirai les tests d’usage...


— Ecoutez-moi,
capitaine!...


Elle
baissa le ton, poursuivit :


— Dans
tous les services où j’ai travaillé, il existait des relations plus...
cordiales. Nous étions proches les uns des autres. Nous étions amis... Euh! Nos
grades respectifs n’avaient plus d’importance. Nous n’avons des militaires que
l’uniforme, capitaine. Pas l’âme !... Il y a autre chose en nous... Il y a plus
de points communs entre le médecin et un psychologue qu’entre le capitaine
Marray et le lieutenant Skradin, vous ne croyez pas?... Si, naturellement. Vous
le savez bien!... Or, j’ai constaté que vous tenez à ce que chacun demeure à sa
place. C’est, je dois le dire, ce qui m’a le plus étonnée en vous! Et c’est
probablement pour cette raison essentielle que mon intérêt a été éveillé...
J’ai également remarqué que vous ne cherchiez pas particulièrement à attirer la
sympathie de ceux que vous côtoyez! Comme si... Comme si vous aviez peur de
vous attacher à quelqu’un, de vous en faire un ami...


— C’est
ridicule !


— Des
mots ! Des mots, capitaine ! Vous savez bien que ce que je dis est vrai !


— Ça
va, ça va, docteur ! Je suis malade ! Je suis un anormal, puisque mon
comportement ne correspond pas à la norme... Psychiatres, psychanalystes,
psychologues, psychotrucs ! Arrêtez donc de vouloir à tout prix intégrer des
esprits sains à l’idiotie pléthorique d’un monde moribond! Apprenez plutôt aux
hommes à conquérir leur liberté au lieu de leur laisser croire que celle-ci est
un droit que l’on reçoit à la naissance ! Apprenez-leur à se dégager des liens
subtils qui les attachent, à être véritablement eux-mêmes! Appre...


— Vous
cherchez à noyer le poisson ?


Il ne
répondit pas.


Elle
insista :


— Si
je vous demandais... si je vous demandais d’accepter mon amitié, capitaine ? Si
je vous demandais de m’appeler par mon prénom ?


— Et
cela changerait quoi, à votre avis?... Rien. Rien du tout. Cependant...


— Pourquoi
hésitez-vous ? Parlez !


— Voilà
le capitaine Merril qui revient... Le groupe s’en va, dirait-on...


Macha
parut contrariée. Elle regarda distraitement les hommes du groupe de sécurité
qui sortaient puis leva les yeux vers Ted Merril.


— Fini
! annonça ce dernier. Il paraît qu’il s’agissait d’une panne... Yann,
n’aviez-vous pas parlé d’un dénommé Collins ?


— Je
crois bien que si, répondit Marray. Pourquoi ?


— C’est
lui qui a trouvé l’origine de la panne...


— Mmm!...
Bon! Et si nous reprenions notre visite ?


— O.K.!
Qui m’aime me suive! Vous venez, Macha ? 










CHAPITRE VI


 


Yann
Marray quittait sans le savoir les lacs noirs du sommeil. Des mots déformés,
des images fugitives, des impressions floues revenaient pêle-mêle, stigmates
d’un rêve qu’il désirait rejeter...


C’était
idiot. Le rêve était idiot.


« Comme
tous les rêves », pensa-t-il dans son état de demi-conscience... Dans ce rêve,
il était l’époux, sinon l’amant de la belle Macha Skradin. Elle dormait près de
lui. Lui était éveillé... Et Macha, dans son sommeil, murmurait le prénom d’un
autre homme.


— Ridicule
! bredouilla-t-il, la bouche empâtée.


Le fait
de parler l’éveilla tout à fait. Il ouvrit les yeux, réalisa qu’il se trouvait
dans sa cabine et qu’il entendait pour la troisième fois le ronflement musical
qui signalait la présence d’un visiteur.


Il se
demanda si, en définitive, ce n’était pas cela qui l’avait réveillé. A
contrecœur, il quitta sa couchette, enfila son pantalon avant de commander
l’ouverture de la porte.


Macha
Skradin entra, sourire aux lèvres.


— Ça
y est, capitaine ! Nous sommes en orbite !


Il
écarquilla les yeux, surpris, referma sans comprendre la porte de sa cabine
puis fit face à la jeune femme qui poursuivit :


— J’ai
attendu la fin de votre période de sommeil, dit-elle comme pour s’excuser, mais
je brûlais de vous annoncer la nouvelle... Le commandant va nous faire un
exposé complet de la situation et organiser le débarquement... Nous sommes
convoqués dans la salle des conférences !


Il y
avait maintenant plus d’une heure que le Jewel Of Seven Stars était
sorti de l’hyperespace. Comme prévu, l’émergence avait eu lieu « à proximité »
de Dryade. Aussitôt les caméras étaient entrées en action afin que chacun, plus
tard, puisse voir sur les écrans T.V. les images relatives à l’approche de
l’extraordinaire planète...


Marray
se frotta le visage du plat de la main, s’étira.


— Enfin
! s’exclama-t-il. L’atmosphère va changer ! Merci d’être venue pour m’annoncer
l’événement... Euh ! Vous dites que nous sommes convoqués par le commandant ?


— Tous
les officiers, oui...


— Quand?


— A
mon avis, vous feriez bien de vous dépêcher si vous voulez ne pas être en
retard... Vous n’avez que le temps de prendre votre douche et de vous habiller !


— Très
bien ! Filez ! Je vous rejoindrai plus tard.


Macha
prit un air dégagé et déclara :


— Je
préfère attendre ici...


Il
tiqua. Son regard rencontra celui de la jeune femme, se détourna, se fixa sur
le premier objet venu.


— O.K.
! fit Marray. Restez si ça vous fait plaisir!


***


Le
général-commandant Donald Hergan avait convoqué tous les officiers du JOSS.
Le bâtiment, placé en orbite géostationnaire, avait été confié au pilote
automatique. Tous les officiers, donc, étaient réunis dans la salle des conférences;
on avait réveillé ceux dont la période de sommeil n’était pas achevée.


Debout
auprès du général-commandant, l’inquisiteur scientifique Klaus Siegfrüd,
portant fièrement une tunique noire frappée de l’emblème de la G.I.S., semblait
dévisager chacun de ceux à qui il faisait face. Dans la lumière des
néons-globes, son teint paraissait encore plus cireux, à moins que ce ne fût le
noir profond de ses yeux qui donnât cette impression ?


Donald
Hergan attendit patiemment que cesse le brouhaha, comprenant certainement
l’état d’excitation dans lequel tous les officiers, à quelques exceptions près,
étaient plongés. Quand coururent les dernières conversations, il leva la main
pour réclamer le silence puis, l’air serein, il se mit à parler.


— Mes
chers amis..., commença-t-il.


Marray
nota au passage qu’il avait été appelé à bord du JOSS comme soldat,
comme capitaine-médecin. Puis, à l’instar des autres officiers il avait eu
droit au titre de « cher collaborateur ». A présent, Donald Hergan distribuait
du « cher ami »...


— ...
répondre aux questions comme je vous l’ai promis... Mais il faut avant toute
chose rappeler l’extrême importance de notre mission, sa valeur inestimable !
Dryade va considérablement transformer notre civilisation ! Bientôt, tous les
citoyens nous loueront ! Nous aurons apporté à l’édifice social, non pas une
pierre mais un monument entier! Notre expansion économique sera telle que le
plus grand bien-être sera offert à tous les peuples de l’Empire!... Alors,
montrons-nous dignes ! Montrons-nous capables ! Et les regards se tourneront
vers nous... Nous serons les symboles de la gloire, les chevaliers de la
nouvelle ère !... Nous vaincrons parce que nous voulons tous que l’Empire
devienne de plus en plus fort et de plus en plus beau!... Nous sommes, ne
l’oubliez jamais, ses dignes et loyaux serviteurs !... Chers amis, la Flotte
Spatiale va s’illustrer une fois de plus, et cette fois dans une mission sans
précédent!... Pour l’amour de l’Empire, notre patrie, nous allons annexer
Dryade ! Nous allons la compter parmi les...


Un
tonnerre d’applaudissements couvrit ses paroles. Il s’interrompit, apparemment
satisfait de l’écho qu’il obtenait. Puis, le silence revenu, il poursuivit :


— Nous
allons la compter parmi les mondes civilisés!... Le Haut Commandement nous a
donné carte blanche. Il nous a placés, avec l’assentiment de l’O.E.S. et de la
G.I.S., au-dessus des lois. Nous avons pleins pouvoirs. Seule compte Dryade !
La planète vagabonde sera nôtre !... Notre tâche, certainement, ne sera pas
toujours facile, car il faudra compter avec l’inconnu, avec ces créatures
bipèdes qui ne sont pas encore sorties de l’animalité et que l’on a nommées
Evos... Oui!... J’entends vos murmures! Dryade est... disons habitée s’il faut
à tout prix considérer que ces Evos présentent une morphologie vaguement
humanoïde. Mais ce ne sont en fait que des animaux un peu plus évolués que les
autres, des espèces de singes... Il leur manque à coup sûr plusieurs
millénaires d’évolution. Cela me semble un délai raisonnable pour envisager
qu’ils atteignent un jour le stade de l’homme du Neandertal... S’ils en sont
capables!... Mais cela n’a pas d’importance. La première loi cosmique ne
s’applique qu’aux planètes porteuses de vie organisée. Nous ne violerons donc
pas celle-ci en annexant Dryade...


— Un
instant, général, intervint Marray en se levant. J’aimerais en apprendre
davantage sur ces... Evos dont vous avez dit qu’ils sont dépourvus
d’intelligence, du moins de vie organisée. J’imagine qu’il a été établi un
rapport par la première expédition...


— Le
rapport existe, en effet, capitaine!... Capitaine ?


— Yann
Marray, du service de santé!... Ma question est la suivante, général : peut-on
consulter ce document ?


— Hélas,
non ! L’équipe d’exploration qui nous a précédés a remis son rapport entre les
mains du Haut Commandement qui en a établi deux copies. L’une pour
l’Organisation des Explorations Spatiales et une autre pour la Grande
Inquisition Scientifique...


— Dois-je
comprendre que la première expédition comportait essentiellement des militaires
?


— Des
militaires et des scientifiques, capitaine.


— A-t-on
vraiment étudié ces Evos ? Ne s’est-on pas borné à ne signaler que leur
présence ?


— Que
voulez-vous insinuer, capitaine ?


— Rien
pour le moment... Une autre question, si vous le permettez... Les instructions
de détail, relatives à notre mission, comportent-elles des éléments du rapport
concernant les Evos ?


Donald
Hergan parut quelque peu embarrassé, néanmoins il ne perdit pas son calme. Son
ton se fit paternel.


— Capitaine
Marray... Laissez-moi vous dire que je vous trouve personnellement un peu trop
scrupuleux. Si le Haut Commandement n’a pas mentionné l’existence des Evos dans
ses instructions, c’est tout simplement parce qu’il a jugé que cela n’en valait
pas la peine... Soyez rassuré : le rapport ne contient rien qui puisse laisser
croire en l’intelligence des Evos...


— Par
qui ce rapport a-t-il été établi ?


— Essayez-vous
de mettre en doute les qualités de son auteur?


— Pas
sans le connaître, évidemment... C’est pourquoi je vous demande qui il est !


— C’est...
un membre de la G.I.S. ! répondit Hergan.


— Hum
! Je vois...


Le
général-commandant, soucieux de ne pas prolonger cette conversation qu’il
jugeait stérile, voulut conclure.


— Nous
avons perdu du temps, déclara-t-il, mais il fallait que ces points de détails
soient réglés... Capitaine Marray, je vous remercie pour votre intervention et
pour l’intérêt que vous portez à cette mission... Mais n’oubliez pas que nous
sommes au-dessus des lois et qu’en cas de nécessité nous devrions exterminer
les Evos ! Dryade DOIT NOUS APPARTENIR !


Des
murmures s’élevèrent dans la salle mais nul n’aurait pu, à ce moment précis,
interpréter leur sens.


— Cette
planète mérite tous les sacrifices ! dit encore Hergan, croyant qu’on
l’approuvait.


Marray,
qui s’était assis, se releva d’un bond.


— Et
vous parliez d’honneur, général! éructa-t-il. Rien ne vous arrêtera pourvu que
vous remplissiez votre mission !


Macha
Skradin, assise près de lui, lui adressa quelques mots à voix basse :


— N’insistez
pas, capitaine, je vous en prie...


— Taisez-vous,
lieutenant, souffla Marray. Nous sommes en salle de conférences. J’ai le droit
de parler !


Les
murmures s’étaient amplifiés. L’on comprit alors qu’ils s’adressaient à celui
qui osait abuser de son droit de parole et qui retardait encore l’exposé. Que
diable ! Il y avait d’autres questions plus importantes !


— Les
ordres émanent du Haut Commandement ! déclara fermement le général Hergan.


— On
m’a choisi pour cette mission, général. Je n’étais pas volontaire !


— Le
Haut Commandement a jugé...


— Je
me fous du Haut Commandement, général ! Je n’exécuterai pas les ordres tant que
je n’aurai pas eu connaissance du rapport concernant les Evos !... Tout à
l’heure, vous en avez trop dit à leur sujet, alors qu’il suffisait de les
présenter comme des animaux dangereux... Comment avez-vous su qu’il s’agissait
« d’animaux plus évolués que les autres » ? Comment avez-vous pu donner une
indication sur leur degré d’évolution?... Je vais répondre, général! Vous avez
eu connaissance du rapport ! Et ce rapport dit que les Evos sont des êtres
intelligents !


— Votre
attitude ressemble beaucoup à de la rébellion, capitaine. Ensuite, elle
tendrait à m’accuser de mentir!... Mais je veux bien, encore une fois, croire
qu’elle est dictée par votre souci de bien faire... Admettons que personne ici
n’ait entendu vos paroles... Accordez-vous un temps de réflexion...


— J’ai
DEJA réfléchi, général!... ET J’AI COMPRIS BEAUCOUP DE CHOSES! Je n’ignore plus
que le Haut Commandement de l’Empire agit en étroite collaboration avec
l’O.E.S. et la G.I.S. Et tout n’est pas digne de l’honneur qu’on lui fait!...
Pour la première fois de ma vie, je vais trahir le secret professionnel, mais cela
me paraît aujourd’hui indispensable!... Il n’y a pas bien longtemps, j’ai
soigné un naute qui revenait d’une expédition. C’était un vieux naute qui avait
contracté une fièvre produite par un virus inconnu... Tous les soins que nous
avons prodigués ont été inutiles. L’homme était condamné!... Avant de mourir,
il a voulu libérer sa conscience en me disant qu’il avait participé deux fois,
au cours de sa carrière, à un massacre dans le genre de celui que vous évoquiez
tout à l’heure! J’ai bien dit : un massacre!... Des deux peuples exterminés,
nul n’a jamais entendu parler! Pourtant, cela a eu lieu!... Que doit-on en
conclure ? Ou bien il n’y a pas eu de rapports, ou bien il a été établi de faux
documents pour que les assassins qui gouvernent l’Empire puissent déclarer la
tête haute que les planètes X et Y étaient inhabitées!... De la sorte, on ne
violait pas les lois ! Les peuples de l’Empire ne s’alarmaient pas et l’on
pouvait continuer les magouilles!... Ce qui s’est produit deux fois ne se
produira pas une troisième fois, général ! J’ai le droit, en tant qu’officier,
de m’opposer à la mission puisqu’elle présente des points non conformes au code
spatial !


Le
silence le plus absolu s’était fait dans la salle. Donald Hergan voyait se
refermer sur lui les mâchoires d’un étau. Il ne fallait surtout pas que ce
petit capitaine compromette la mission.


Klaus
Siegfrüd crut bon de prendre la parole.


— Capitaine
Marray... La position que vous défendez serait digne de notre estime si elle
s’appuyait sur quelque chose de concret ! Malheureusement pour vous, vous ne
possédez aucune preuve de ce que vous avancez ! Et puis, même si vous nous
mettiez sous les yeux un rapport détaillé, celui-ci serait encore sujet à
caution puisque la personne dont vous nous avez parlé était en proie à la
fièvre ! On peut donc, en toute logique, conclure au délire!... Votre
intervention, si elle tend à démontrer vos qualités humaines, n’en crée pas
moins ici un climat qui n’est souhaité par personne. Je vous demande donc de
vous ressaisir... Nous avons une extraordinaire mission à remplir. Dryade est
une planète que nous devons annexer quel qu’en soit le prix ! Elle représente,
vous ne l’ignorez plus, un intérêt capital à la fois pour la science et pour la
défense. C’est une découverte de première grandeur qui couronnera l’Empire!...
L’univers est vaste, capitaine. Nous n’avons pas tout exploré ! Qui pourrait
affirmer qu’il n’existe pas, quelque part au sein des milliards d’étoiles qu’il
nous reste à découvrir, des intelligences qui rêvent de conquêtes? Ce que nous
sommes capables de faire, d’autres formes de vie peuvent également le faire!
Nous avons l’absolu besoin d’assurer notre hégémonie ! Et cela passe
nécessairement par des actions que seules les morales désuètes réprouvent!...
Considérez notre histoire, capitaine Marray. Reculez dans le temps! Allez aussi
loin que vous voudrez! Vous trouverez toujours les mêmes combats, les mêmes
actions, les mêmes désirs !... Ceux qui tiennent entre les mains le devenir des
peuples portent l’écrasante responsabilité de subvenir aux besoins de ces
peuples !... Et comment y parvenir sans ce bon sens qui imprègne les esprits
éclairés, sans le bon sens des scientifiques, des militaires, des politiciens,
sans ce bon sens qui vous commande d’obéir aux ordres ?


Marray
eut une moue de mépris.


— Votre
bon sens, monsieur l’inquisiteur, s’appelle l’argent! Et ceux que vous avez
nommés travaillent non pas à assurer le bien-être des peuples mais à conforter
le leur! Les dirigeants déguisent la vérité sous leurs discours mielleux qui,
pour le malheur de ceux qui les écoutent, se révèlent comme étant de puissants
soporifiques!... Non, monsieur l’inquisiteur, ceux qui nous dirigent ne
possèdent pas la science infuse. Ils ne sont que les produits d’une
intelligence raisonnée, des gens qui possèdent de grandes connaissances, vraies
ou... officielles! Ces gens, monsieur l’inquisiteur, ne tiennent pas à
connaître le véritable sens de la vie des autres. Mieux : ils rejettent toute
idée différente, ne respectent pas la façon qu’ont les autres de concevoir la
vie, cette vie qui devrait être une recherche INDIVIDUELLE du bonheur ! Mais
non ! On crée pour l’homme des besoins sur mesures, pour mieux l’enfermer, mais
en prétendant qu’il est libre... Certes! Libre de faire ce que les dirigeants
ont décidé ! Libre de choisir entre telle ou telle voie, des voies qui ont été
préalablement choisies par les dirigeants!... Je suis au regret, monsieur
l’inquisiteur, d’avoir à DIRE cela, car chacun ici devrait déjà le savoir ! La
liberté n’est pas un don: elle se gagne ! Encore faut-il le vouloir vraiment!...
Non, les esprits éclairés dont vous voudriez établir, pour la bonne cause
évidemment, le panégyrique, ne sont pas des lumières mais des pantins entre les
mains de ploutocrates, de technocrates, de marchands de canons, d’assassins
légaux qui tirent les ficelles!... Et pendant que l’on amuse les peuples avec
la politique, le soi-disant progrès, les philosophies de ruisseau, pendant
qu’on coupe en mille les poils du sexe indéterminé des anges, pendant qu’on
fabrique des gadgets, des pensées normalisées, des idéaux uniformes, du faux
amour, de la fausse compréhension, bref pendant que l’on tue l’homme à petit
feu, les araignées tissent leur toile !... La voilà, la vérité, monsieur
l’inquisiteur ! Que chacun ici prenne conscience de cette vaste duperie que
constitue l’Empire! On nous fait croire à un monde meilleur alors qu’il est
pire que tous ceux que l’humanité a connus... Car, en définitive, c’est quoi,
ce monde meilleur ou prétendu tel?... Des tonnes et des tonnes de bombes,
d’engins nucléaires, des centaines de foyers mortels constitués par la
pollution, l’angoisse et la solitude de l’homme qu’on robotise de plus en plus,
la violence, l’intolérance... Notre monde est à l’inverse de ce que nos parents
ont souhaité ! Avant, les gens n’avaient pas de biens mais ils pensaient.
Aujourd’hui, la richesse humaine n’est plus faite de pensée mais de choses
matérielles! Tout le mal vient de là! On a détruit les sentiments, la beauté,
la poésie pour promouvoir l’abrutissement de l’homme, la négation de
l’humanité... Général Hergan... Monsieur l’inquisiteur... Je n’obéirai pas!


Marray
n’espérait pas obtenir de soutien de la part des autres officiers. Il savait
que ceux-ci avaient été choisis en fonction de leurs « bons et loyaux services
». En ce qui le concernait, il estimait qu’il devait s’agir d’une erreur. Mais,
tout de même, une parole de Tyber Allan, quelques mots de Macha Skradin...


Rien.
Le silence. Dans l’assemblée, pourtant, il devait bien se trouver des hommes ou
des femmes qui...


Non.
Pas de réaction.


Un
ordre claqua :


— Capitaine
Dorval ! Arrêtez cet homme !


Le
responsable de la sécurité appela son équipe et se dirigea vers Yann Marray.


Ce
dernier protesta :


— Nous
sommes ici dans une salle de conférences, général Hergan. Vous n’avez pas à me
faire arrêter. Vous outrepassez vos droits!... L’article A-342 du code...


— Je
suis au-dessus des lois, capitaine Marray ! Vous l’avez sans doute oublié!...
Vous n’avez pas simplement donné votre sentiment sur la mission. Vous avez
prononcé un véritable réquisitoire contre nos dirigeants, vous avez insulté le
Haut Commandement, la G.I.S. et l’O.E.S. Et vous avez la prétention de me
dicter mon devoir?... La Grande Inquisition vous punira pour avoir voulu
entraver le développement de la science souveraine ! Vous serez jugé, capitaine
Marray, puis condamné à mort !... Traître et hérétique ! Vous ne pourrez
bénéficier de circonstances atténuantes ! 










CHAPITRE VII


 


Triturant
ses pensées, Yann Marray comprenait à présent beaucoup de choses en ce qui
concernait la mission. Le secret qui enveloppait celle-ci, le contingent des
mille androïdes de combat, l’équipage très particulier du JOSS, la
présence d’un inquisiteur, tout cela trouvait son explication, du moins dans
les grandes lignes.


L’Empire
allait annexer Dryade, et l’on ne reculerait évidemment devant aucun...
sacrifice ! La planète vagabonde recelait d’innombrables richesses. Des
richesses qu’il aurait été sot de laisser à ces créatures dont on disait
qu’elles n’étaient pas sorties de l’animalité.


Des
massacres d’animaux?... Il y avait eu de nombreux précédents. Combien d’espèces
n’avaient-elles pas été décimées? Les citoyens de l’Empire les plus favorisés
ne s’enorgueillissaient-ils pas de posséder qui une peau de sharx, qui une
fourrure de looy, qui des cornes de has?... Et la liste était longue !


On en
était même venu à massacrer les peuples! Dont on se refusait, naturellement, à
reconnaître le caractère humanoïde ! Sur certains mondes, des militaires, des
scientifiques, des « entrepreneurs » en tous genres étaient devenus de
véritables despotes dont le premier souci avait été de restaurer l’esclavage!


Bien
sûr, à ce sujet, toutes sortes de bruits couraient. Parfois, des voix se
faisaient entendre, alertaient l’opinion, mais elles se perdaient dans la masse
des démentis, de l’indifférence générale et de la bêtise. Nul ne se sentait
concerné par ces problèmes dont on ne pouvait même pas vérifier l’authenticité
! D’ailleurs, les communications officielles, les émissions consacrées à
l’exploration spatiale, les informations, les reportages, les articles et les
livres d’étude affirmaient que sur les quelque neuf cents planètes recensées
nulle ne présentait ou n’avait présenté la moindre trace de vie évoluée. Non,
l’homme ne se trouvait nulle part ailleurs! On était désormais persuadé que les
romanciers d’anticipation du passé n’étaient pas des rigolos, que leurs idées
étaient débiles, et que l’on avait perdu beaucoup de temps en leur prêtant
quelquefois un peu d’attention. On était désormais persuadé que l’humanisme
n’avait été qu’un cul-de-sac, une simple expérience, un gadget, un truc
d’amuseur public ! On était désormais persuadé que l’homme n’était qu’un
produit appelé à consommer d’autres produits, un produit que l’on conditionnait
pour qu’il réponde aux souhaits d’habiles ploutocrates !


L’Empire
était devenu un vaste pandémonium au sein duquel les damnés se débattaient,
inconscients et soumis, obéissant aux lois, aux éthiques à la mode, répondant
aux appels implicites des marchands d’illusions, se rendant compte
subconsciemment qu’ils étaient quelquefois malheureux... Certes, tout était de
nature à satisfaire aux « besoins » des damnés. Ils évoluaient dans le monde de
la facilité, un monde sans idéal, et ils pouvaient croire (on faisait tout pour
cela) qu’ils avaient atteint l’acmé du bonheur et qu’il n’était plus nécessaire
de penser et de lutter.


Au
cours des siècles, tout ce qui existait avait tendu à se spécialiser... jusqu’à
ce qu’on en vienne à ne plus se comprendre! La machine remplaçait l’homme. Et
l’homme, dans sa spécialité, travaillait à la gloire de la machine ! On avait
ainsi détruit (pensait-on) tout ce qui, pendant de longues périodes
d’obscurantisme, avait fait naître l’angoisse dans le cœur des hommes. Et
comment supprimer l’angoisse?... Réponse : en supprimant le cœur! Les
sentiments avaient été pesés, disséqués, autopsiés, répertoriés, classés... et
montrés comme des faiblesses, sinon comme des tares! Un mathématicien de génie
avait même trouvé le moyen de mettre l’amour en équation ! Investi de la grande
illumination scientifique que l’on obtient en collectionnant les diplômes,
gonflé d’un incommensurable orgueil, l’homme expliquait tout !


Heureusement,
tout le monde ne suivait pas. Beaucoup de scientifiques se révoltaient,
soutenant des thèses contraires à celles qui avaient été, pour les besoins du «
progrès » et de l’ « évolution », officialisées... Mais ceux qui osaient
s’opposer avec trop de fermeté aux décisions de la Grande Inquisition, ceux qui
osaient prétendre que la science devait posséder une conscience, ceux-là
étaient jugés comme hérétiques et traîtres à l’Empire !


Si sur
certaines planètes l’opposant « moyen », recouvrant un peu de lucidité, se
mettait à rejeter l’ordre établi, il était conduit dans un Centre de
Réadaptation ou un aréopage de psychologues, de psychanalystes et de
psychiatres compétents se chargeait de le guérir en quelques mois. Il
redevenait alors un citoyen à part entière.


Par
contre, farouches opposants et récidivistes étaient jugés puis condamnés à
mort. La Grande Inquisition Scientifique, religion des religions, n’était-elle
pas l’un des plus importants piliers du Pouvoir ?


***


Dans la
cabine vide qui lui servait de cellule, Marray ruminait. Il savait bien qu’en
intervenant comme il l’avait fait il allait s’attirer les foudres sacrées de la
G.I.S. par l’intermédiaire de l’un de ses plus dignes représentants : Klaus
Siegfrüd.


Avait-il
espéré un soutien? Il ne le savait pas au juste. Ce qu’il savait, par contre,
c’était qu’il était là, dans cette pièce parfaitement insonorisée où s’étaient
écoulées quelques soixante-douze heures.


Il
n’avait vu personne, hormis le planton qui venait lui apporter sa nourriture.
Toute visite était naturellement interdite... Pourtant, Yann Marray aurait aimé
discuter avec une certaine Macha Skradin ou un certain Tyber Allan... qui
étaient sans doute conditionnés, eux aussi. N’empêche. Il aurait aimé aller
jusqu’au fond des choses, histoire de vérifier jusqu’où allait ce
conditionnement.


Certes,
en ce qui concernait ses assertions, il existait pour tous l’hypothèse du
doute. Comment croire, en effet, que des massacres avaient eu lieu à deux
reprises sur d’autres mondes ? Cela ne tenait pas debout ! Aucune planète
n’avait été, jusque-là, déclarée habitée.


Ce
capitaine Marray était sans doute un bon médecin, mais il s’était laissé
abuser. Il avait été victime d’une propagande organisée par on ne savait qui !
Ou bien il avait cru au délire de son patient, ainsi que n’avait pas manqué de
le souligner l’inquisiteur Klaus Siegfrüd...


Yann
Marray comprenait très bien cette position. Parmi les officiers présents dans
la salle des conférences, il devait y avoir des hommes et des femmes qui
pensaient un peu comme lui. Mais ceux-ci, par crainte de représailles, et ne se
connaissant pas entre eux, n’avaient pas osé intervenir pour apporter un
soutien.


Cela,
Marray le concevait.


Il lui
restait une chance : le jugement. Si celui-ci se déroulait en présence de l’état-major
au grand complet !... Peut-être alors pourrait-il se montrer suffisamment
convaincant pour que des bonnes volontés épousent sa cause ?


Il
haussa les épaules. Cela n’était qu’une illusion. Klaus Siegfrüd, à coup sûr,
demanderait que le jugement ait lieu à huis clos... Ce serait une parodie de
jugement qui servirait de prologue à la condamnation. Quant à l’avocat chargé
de la défense, il était facile de deviner qu’il ne remplirait pas son rôle.


En
somme, l’affaire serait vite oubliée. Le rapport dirait qu’un agitateur (ou un
membre de l’AS.OP.SA.V., pourquoi pas?) avait tenté, par des propos subversifs,
de semer le trouble parmi les officiers du Jewel Of Seven Stars dans le
but évident de faire échouer la mission. Ledit rapport mettrait en relief l’hérésie
du condamné et sa « qualité » de traître. Les choses, habilement présentées, ne
pourraient qu’affermir la sympathie que les gens honnêtes vouaient à la G.I.S.


Marray
soupira.


Non. Il
n’y avait rien à faire.


Tout se
déroulerait selon les règles jusqu’au dénouement final...


***


La
porte de la cabine s’ouvrit. L’homme la referma immédiatement derrière lui.
Yann Marray considéra, avec une mine stupéfaite, celui qui venait d’entrer.


— Collins!


— Taisez-vous...
Ecoutez-moi! Nous n’avons pas beaucoup de temps !


— Mais...
Le planton va...


— Il
est assommé. Caché dans un placard. Il n’a pas pu me voir !


— Il
n’y a personne dehors ?


— Si!
Un androïde. J’espère qu’il fera illusion... Bon ! Ecoutez ! Le débarquement
est commencé depuis quatre heures. Il y a beaucoup de remue-ménage à bord.
C’est le moment d’en profiter !... Lorsqu’on vous apportera votre prochain
repas, mettez votre geôlier hors de combat. Filez jusqu’à la soute aux JD-10.
Dans le compartiment 16, vous trouverez un engin qui porte le numéro JOSS-FT-43-X.
Cachez-vous à l’intérieur et attendez. Surtout, ne tentez rien. Ne faites rien
d’autre que ce que je vous ai dit...


— Mais
enfin ! Expliquez-moi ! Qu’est-ce que... ?


— Plus
tard, Marray ! Plus tard !... L’autre ne va pas tarder à sortir des limbes, et
il se mettra à gueuler, c’est sûr ! Il vaut mieux qu’on ne me trouve pas ici !


— Collins?


— Oui?


— Si
ce type donne l’alerte, il y a de fortes chances pour qu’on colle deux gars de
la sécurité devant ma porte. Pour sortir ce ne sera pas du gâteau !


— Ne
vous inquiétez pas pour ça, mon vieux ! Occupez-vous simplement de votre
geôlier... Et retenez bien ceci : soute aux JD-10, compartiment 16, numéro
JOSS-FT-43-X... On vous sortira de là!


Effaré,
le prisonnier se demanda un instant s’il n’était pas en train de rêver.


— On?


— Oui
: on!... Cela doit vous suffire pour le moment ! Maintenant, je file !


Dan
Collins ouvrit la porte de la cabine, jeta un coup d’œil dans la coursive puis
sortit, commandant à l’androïde d’aller reprendre sa place primitive.


Non loin
de là, dans un placard où l’on rangeait du matériel d’entretien, un homme se
réveillait en se massant la nuque...


***


La
porte de la cabine s’ouvrit brusquement. Le planton entra, accompagné du
capitaine Dorval, chef du groupe de sécurité, et de deux hommes armés.


Marray
joua la surprise, prit un air de circonstance mais ne prononça aucune parole.


— Que
s’est-il passé, capitaine Marray? interrogea abruptement Dorval sur un ton peu
amène.


Le
prisonnier leva un sourcil, puis l’autre.


— Ce
qui... s’est passé ?... Je ne comprends pas ! De quoi parlez-vous ?


— Ne
faites pas l’idiot, hein?


— Gardez
vos insultes pour ceux qui vous ressemblent, capitaine Dorval ! Que me
voulez-vous ?... Vous pénétrez dans ma cabine sans crier gare, vous me parlez
de...


— Bon
! Calmez-vous !... L’homme qui est chargé de garder votre cabine a été assommé
!


Marray
éclata de rire.


— Assommé?...
Et... Et c’est moi que vous venez accuser?... Ecoutez, capitaine, mon dossier
est assez chargé. Les éléments qu’il comporte sont largement suffisants pour
m’envoyer dans la chambre de désintégration. Alors, je vous en prie : n’en
rajoutez pas !


— Je
fais simplement mon travail !


— Votre
travail !... Vraiment? Que voulez-vous que je vous apprenne?... Cet homme a été
assommé. Bon ! Et alors?... Vous n’allez tout de même pas m’accuser d’être
sorti de ma cabine ! Essayez donc de l’ouvrir de l’intérieur, vous qui êtes si
malin !


— Il
ne s’agit pas de ça !


— Ah
! Non ?... De quoi, alors? Je n’ai rien vu, rien entendu, et je n’ai rien fait!
Je suis innocent comme l’enfant qui vient de naître. Blanc comme neige. Au-dessus
de tout soupçon, et je...


— Ça
suffit ! Vous avez des complices à bord. Je veux leurs noms !


Marray
fit quelques pas, plissa les lèvres comme s’il était très contrarié. Le jeu
l’amusait cependant.


— Si
je vous livre ce que vous me demandez...


— J'interviendrai
en votre faveur, s’empressa de dire Dorval.


— Non,
fit Marray. Ce n’est pas ça... Si je vous donne les noms de mes complices...
vous ne me croirez pas !


— Je
peux essayer. Je vous écoute !


— OK
! dit Marray dans un soupir. Donald Hergan et... Klaus
Siegfrüd!


— Vous
vous foutez de moi ?


— Absolument
!


Le chef
de la sécurité retint son geste. Il allait, sous l’impulsion de la colère,
frapper son prisonnier.


— Bravo
! apprécia Marray. J’admire votre maîtrise... Oui, je me fous de vous! Parce
que vous êtes comme la plupart des abrutis en galons qui peuplent le vaisseau :
un type borné, conditionné, robotisé, inhumain, rendu obtus par la propagande !
Oui, je me fous de vous ! Et vous ne pouvez pas vous imaginer la joie que j’ai
à vous le dire en face, maintenant que je n’ai plus rien à perdre!... Je ne
comprends rien à vos salades ! Mais interrogez donc ce cher ange ! Il a
peut-être vu son agresseur !


— Il
n’a pas vu celui qui l’a frappé !... On l’a attaqué lâchement par-derrière !


Marray
sourit ironiquement.


— Il
y a des mots qui, dans votre bouche, prennent une résonance bizarre,
capitaine... Ce « lâchement » me plaît assez... Mais je suis en train de me
demander si cette histoire n’a pas été inventée de toutes pièces à des fins que
je ne soupçonne pas encore... Sans indiscrétion, c’est une idée de qui?


— Il
ne s’agit pas d’une invention, répliqua vertement Dorval. Cet homme a bel et
bien été assommé ! Or, je ne crois pas que ce genre d’acte soit
particulièrement un témoignage de sympathie!... Quelqu’un a cherché à entrer en
contact avec vous, c’est une certitude. Je veux connaître son nom !


— Encore?...
Je n’ai vu entrer personne ! Mais libre à vous de croire le contraire... En
tout cas, si vous me cherchez des complications, soyez assuré que vous allez
perdre votre temps !


Dorval
changea de tactique.


— Vous
n’êtes qu’un idiot, Marray ! Je vous offre l’occasion de retarder votre
exécution et, qui sait, l’occasion de la retarder... définitivement!


— Dites
!... Vous ne pourriez pas vous expliquer un peu mieux? Vous aimez ça, vous, les
devinettes?


— Je
suis sûr que vous m’avez compris!... Il vous suffit de me dire que vous avez
des complices... et de refuser de me révéler leurs noms...


Marray
secoua la tête, comme pour acquiescer, s’accorda un temps de réflexion que nul
ne troubla.


— Ce
n’est pas bête du tout, votre truc... Tant que je n’ai pas parlé, rien ne peut
m’arriver...


— Vous
pourriez révéler les noms au cours du procès... enfin, du jugement, enchaîna le
chef de la sécurité. Vous en profiteriez pour revenir sur ce que vous avez dit,
déclarer que vous avez réfléchi et que vous regrettez très sincèrement votre
attitude, retirer vos affirmations, vos accusations, vous excuser... Je suis persuadé
que vos juges se montreraient cléments...


— Je
n’avais pas pensé à ça!... Au fond, vous arrangez toutes les affaires à votre
sauce, hein? Si je fais ce que vous demandez, vous recevrez les félicitations
du jury!... Seulement voilà : je doute fort que la suite des événements se
déroule comme vous l’affirmez !... La G.I.S. ne fait pas de cadeau ! Elle ne
laissera pas vivre un élément jugé par elle extrêmement dangereux pour
l’équilibre et le moral des troupes!... Au Moyen Age, l’inquisition envoyait les
hérétiques au bûcher !


— Nous
avons évolué !


— Hum!


— Votre
avocat, sur mon conseil, insistera pour que vous soyez placé dans un Centre de
Réadaptation. Il mettra l’accent sur votre irresponsabilité, mettra également
en relief le fait que vous êtes médecin et que votre attitude a été dictée par
vos sentiments humanitaires... Et il m’écoutera, soyez-en persuadé ! La voix
d’un officier de la sécurité a du poids !


— C’est
ça!... Et Klaus Siegfrüd, dans son infinie bonté, touché jusqu’au plus profond
de son être, se mettra à pleurer!... Ce sera beau, émouvant!... L’inquisiteur
gracie l’hérétique repentant, le prend sous son aile et le place pour son bien
dans un Centre de Réadaptation!... Ainsi, l’hérétique retrouvera sa dignité et
reprendra sa place au sein de la fraternité impériale... Travelling... THE END.


— Vous
vous croyez drôle ?


— Je
n’ai pas cette prétention, capitaine Machin !... Mais assez discuté. Allez
faire votre rapport d’argousin. Précisez bien qu’il est inutile de me chercher
des complices puisque je n’en ai pas... Euh! C’est bien la seule chose que je
regrette !


Dorval
grinça des dents.


— Quand
vous serez devant vos juges, capitaine Marray, vous changerez de ton !


— Vous
croyez ça?... Un homme qui n’a plus rien à perdre et qui estime, par-dessus le
marché, qu’il agit pour une bonne cause ne change pas d’avis, monsieur
l’officier-de-la-sécurité-dont-la-voix-a-du-poids !... Mais une chose est sûre
: tôt ou tard, les manœuvres utilisées aujourd’hui seront connues, et ce
jour-là je ne voudrais pas être dans le camp des dirigeants !


Dorval
ricana.


— Ce
n’est pas demain la veille ! Et de toute façon, si ce moment devait arriver,
vous ne seriez pas dans l’autre camp non plus !


Ravi de
sa réplique, le chef de la sécurité sortit, suivi des trois hommes qui
l’accompagnaient.


Lorsque
la porte de sa cabine se fut refermée, Yann Marray se mit à réfléchir. Alors
qu’il pensait que tout était perdu, Dan Collins surgissait comme un diable hors
d’une boîte... Et pour l’aider, en plus!


Marray
s’expliquait maintenant pourquoi l’officier des transmissions paraissait ne pas
aimer ses semblables; Et peut-être devinait-il également que c’était le même
Collins qui, pour une raison obscure, avait provoqué la panne ayant affecté le
système de transmission et de détection...


Agissait-il
seul ou avec des complices ? Et qu’avait-il l’intention de faire? Etait-il
contre l’ordre établi? Contre l’Empire?... Avait-il reçu l’ordre de saboter la
mission?... De qui, alors? De l’AS.OP.SA.V. ? D’une autre organisation aux
motivations encore tenues secrètes ?


Vue
sous cet angle, la mission devenait décidément bien intéressante... 










CHAPITRE VIII


 


Parcouru
d’un tremblement nerveux, Marray regarda l’homme qui était étendu à ses pieds.
Il ne lui avait pas été difficile de se débarrasser de son geôlier qui, porteur
d’un plateau, s’était laissé surprendre. Deux coups de poing bien appliqués,
suivis immédiatement d’un autre coup du tranchant de la main porté à la base du
crâne avaient eu raison de lui.


Marray
ne s’attarda pas. Il sortit de la cabine, décidé à jouer sa chance. Constatant
que les deux gardes se trouvaient toujours de faction, il sursauta, se prépara
à bondir, envisageant cette fois la lutte sous un angle plus pessimiste.


Incompréhensiblement,
les gardes ne bougèrent pas. Cependant, Marray n’eut pas à se poser la moindre
question quant à leur passivité. L’un d’eux lui glissa :


— Filez
vite ! La voie est libre. Ça remue partout. On ne fera pas attention à vous !


Marray
ne chercha pas à comprendre. Il s’empressa de longer la coursive, puis se
dirigea vers la cage d’ascenseur la plus proche. Quelques instants plus tard il
se trouvait dans le bas-niveau des soutes, constatait non sans une certaine
appréhension qu’il régnait là une très grande agitation. Des nautes allaient et
venaient, transportant des caisses, du matériel, divers appareils,
principalement entre les remises et les compartiments allant de 9 à 14. Des
ordres s’élevaient, ici et là, demandaient que l’on se presse, précisaient que
l’embarquement aurait lieu dans une vingtaine de minutes...


Marray
se fraya un passage, s’engagea dans le couloir qui allait lui permettre
d’atteindre le compartiment 16. Trop occupés par leurs tâches respectives,
officiers et nautes ne lui prêtèrent aucune attention. D’ailleurs, aucun naute
ne le connaissait mis à part ceux du service de santé. Mais ceux-ci, pour
l’heure, ne déambulaient pas dans les soutes ! Quant aux officiers, rares
étaient ceux qui l’avaient vu de près. Néanmoins, il s’entoura de quelques
précautions pour ne pas risquer d’être identifié. Ayant ôté son bandeau
d’officier, il se glissa parmi les nautes, chargea sur ses épaules une caisse
contenant des pièces nécessaires au montage d’un « solcare». Une caisse qu’il
abandonna dès qu’il fut en face du compartiment qui l’intéressait.


Immédiatement,
il s’aperçut qu’on avait glissé une plaque neutralisante entre les deux pôles
magnétiques de la fermeture de la porte. Il n’eut qu’à pousser. Le panneau
pivota. Il referma derrière lui, découvrit la vaste salle où étaient alignés
dix appareils : ceux qui étaient réservés au service des transmissions. Pas de
garde... Collins avait bien fait les choses.


Le «
JOSS-FT-43-X » était le troisième appareil de la file. Marray se précipita vers
lui, ouvrit un petit volet, abaissa un levier qui déclencha l’ouverture du toit
transparent de l’habitacle. Il grimpa à bord, fit de nouveau coulisser le
panneau, lequel se referma dans un léger chuintement.


Il ne
lui restait plus qu’à attendre.


Il alla
s’asseoir derrière les douze sièges que comportait le JD-10, tout au fond, dans
l’espace réservé au matériel et aux paquetages. La première partie du plan
s’était déroulée dans les meilleures conditions... Cette « première partie » ne
représentant, en fait, que la seule partie dont Marray eût connaissance ! Tout
le reste du plan dépendait de Collins !


Cela
gêna le médecin. Pris d’un doute subit, il se demanda s’il n’avait pas foncé
tête baissée dans un piège. Un piège qui n’aurait pas eu d’autre but que celui
de se débarrasser d’un gêneur sans avoir à dresser contre lui un réquisitoire,
sans avoir à le juger... Sans doute s’était-on imaginé qu’il s’emparerait d’un
JD-10, qu’il tenterait de fuir et qu’il ne répondrait pas aux sommations qu’on
ne manquerait pas de lui adresser! De la sorte, on abattrait son appareil, et
le rapport qui s’ensuivrait ne ferait pas mention des véritables motif de
son... exécution !


Plausible.
Cependant, Marray voulut approfondir la question, se disant que la G.I.S.
aimait trop les exemples pour fabriquer toute cette mise en scène... Non, Collins
n’était pas un ennemi.


Marray
n’avait rien d’autre à faire qu’à attendre. Attendre!... Mais le temps, déjà,
s’écoulait avec une exaspérante lenteur.


Et
l’alerte ?


Bientôt
on s’apercevrait de sa disparition! Qu’allaient faire les deux gardes?... Pourquoi
avaient-ils réagi de cette manière?... Pour les besoins de la mise en scène? A
moins qu’ils ne fussent vraiment des complices de Collins ?


Tout
cela était bien nébuleux. Pourtant, dans l’hypothèse favorable, il existait
nécessairement une explication logique, une explication qui se superposait à
une action mise sur pied par une organisation dont Collins était l’un des
représentants...


De plus
en plus, Marray songeait à l’AS.OP.SA.V. Celle-ci était puissante, et plus
encore qu’on ne le croyait puisqu’elle avait réussi, en dépit du mode de
sélection rigoureux qu’on avait employé pour composer l’équipage du JOSS,
à placer des hommes au sein même de cet équipage ! Si tel était bien le fil
conducteur, il y avait de fortes chances pour que le but de l’AS.OP.SA.V. fût
de faire avorter la mission ! Ce qui, d’une certaine manière, expliquait
pourquoi l’on tentait d’aider celui qui avait eu le courage de s’opposer aux
décisions du Haut Commandement de l’Empire...


Mais
jusqu’où irait cette aide ?


Marray
dressa l’oreille. Il venait d’entendre du bruit dans le compartiment. Quelqu’un
venait d’entrer. Il souhaita que ce fût Collins, repoussa l’idée que l’alerte
pût être donnée...


C’était
Collins.


Marray
poussa un soupir de soulagement en voyant arriver celui qui, quelques deux
heures plus tôt, était venu lui proposer son aide.


— Tout
va bien? demanda l’officier des transmissions dès que le toit de l’habitacle se
fut refermé.


— Tout
va bien, assura Marray. Mais je commençais à m’inquiéter. Est-ce que l’alerte a
été donnée ?


— Rassurez-vous
! On ne s’apercevra pas de sitôt de votre évasion ! Tout a été parfaitement
orchestré à cette fin... Lorsque votre geôlier s’est rendu aux cuisines pour
aller chercher le repas qui vous était destiné, il était accompagné de deux de
mes hommes qui, pour la circonstance, avaient revêtu la tenue du service de
sécurité ! Parvenus devant la porte de votre cabine, ceux-ci ont relevé les
deux factionnaires avant que votre geôlier attitré ne se fasse assommer pour la
seconde fois!... A l’heure qu’il est, il est peut-être réveillé mais la cabine
étant insonorisée il aura les cordes vocales usées quand on viendra le
délivrer. Autant dire qu’il est là pour un bon moment!... Lorsque nous serons
partis, mes hommes abandonneront tout simplement leur poste et redeviendront
ceux qu’ils étaient auparavant... Ce cher capitaine Dorval se demandera
longtemps qui étaient ces deux gardes mystérieux ayant disparu sans laisser de
trace !


Yann
Marray hocha la tête.


— Joli
travail, apprécia-t-il. Dorval va trouver là l’occasion de confirmer ses
soupçons!... Il est venu me trouver dans l’espoir que je lui révélerais le nom
de mes complices !


— Marrant
!


— Sans
doute. Mais cela risque d’être moins marrant pour vos hommes ! Dorval n’est pas
homme à abandonner une partie aussi bien commencée. Soyez sûr qu’il va tenter
de découvrir MES complices !


— Dans
toute cette agitation?... Je lui souhaite bien du courage ! Rendez-vous compte
: il y a près de mille hommes à bord ! Qui était avec qui au moment où votre
évasion s’est produite? Qui était de service? Qui ne l’était pas? Qui était
volontaire? Qui était dans une période de repos?... Son enquête, croyez-moi, ne
sera pas facile !


— D’accord
! fit Marray. Seulement, vous oubliez les deux drôles qui gardaient ma porte...
Eux pourront reconnaître les deux hommes de relève !


— Je
ne le pense pas. D’abord parce que ceux-ci ont eu recours à quelques procédés
d’acteurs de théâtre, ayant placé dans leur bouche quelques tablettes
nutritives ! Cela déforme assez bien l’expression d’un visage pour peu qu’on
sache s’y prendre... Ensuite parce que j’imagine que vos gardiens se sont
empressés de déguerpir, ravis d’être relevés. Ils n’auront pas particulièrement
remarqué le visage des nouveaux venus... Je suis même persuadé que tous les
hommes du groupe de sécurité ne se connaissent pas encore entre eux ! Et, de
toute façon, on ne pourra rien prouver. Tout au plus considérera-t-on nos amis
comme suspects... Mais étant donné que désormais ils se tiendront
tranquilles... Car je les mets au vert, bien entendu !


Marray
sourit.


— Je
crois qu’il ne me reste qu’à vous remercier, dit-il.


— C’est
comme si c’était fait. Vous ne me devez rien.


— Je
dois vous avouer que je vous avais mal jugé...


— Mais
je l’espère bien ! Je me donne assez de mal, vous ne croyez pas?...


— Mmm!...
M’expliquerez-vous tout cela?


— Dans
une certaine mesure, j’y serai obligé. Cela fait partie de la seconde partie du
plan...


— Vous
êtes de l’AS.OP.SA.V.; n’est-ce pas?


— On
ne peut rien vous cacher !


— Et
vous étiez, vous, dans le secret de la mission !


— Evidemment!
Nous disposons de gros moyens..., répliqua Collins avec un air entendu. 


Il
consulta son chrono-space et décida :


— Nous
allons quitter le JOSS. Restez où vous êtes... Vous viendrez vous
installer sur le siège du copilote après l’éjection... Euh ! Un conseil :
utilisez les sangles murales en guise de harnais. Cela vous évitera quelques
petits désagréments...


— Compris!
Mais... Où allez-vous me conduire?


— Et
où voulez-vous qu’on aille?... Sur Dryade, bien sûr!... Figurez-vous que j’ai
proposé au colonel Resingle d’effectuer quelques essais de transmissions,
histoire de vérifier leur bonne qualité... Certaines émissions d’ondes, venues
de Dryade, pourraient en effet perturber nos futures communications, auquel cas
nous serions dans l’obligation d’effectuer bon nombre de corrections pour
obtenir une bonne audition. Ces corrections étant le plus souvent extrêmement
délicates!... Il importe donc de connaître les meilleures fréquences à utiliser
selon les points d’émission... Cette planète est tellement surprenante ! Ne
vous paraît-il pas nécessaire de connaître parfaitement l’étendue de nos moyens
en matière de transmission?


Marray
eut une légère hésitation avant de répondre, avec le même sérieux :


— Si,
bien entendu ! Une panne est si vite arrivée...


Les
deux hommes se regardèrent et, ensemble, éclatèrent de rire. 










CHAPITRE IX


 


Lentement,
un large panneau glissa, découvrant une portion d’espace. Le somptueux Grand
Noir, le mystérieux Infini, le fascinant Inconnu se révélait aux yeux des
humains, gardant jalousement son secret...


Le
JD-10 glissa sur sa rampe de lancement et jaillit des flancs du Jewel Of
Seven Stars. Immédiatement, le contrôleur de vol prit contact avec le
pilote.


— Attention,
capitaine Collins ! Votre trajectoire est mauvaise. Vous devez utiliser les
couloirs prévus... Corrigez par 1-1-2...


— Bien
reçu, contrôleur. Mais je suis en vol autonome pour un essai de
transmissions...


— Désolé,
capitaine. Je n’ai pas reçu d’ordre à ce sujet... Vous devez employer les...


— Contrôleur!
Je vous donne l’ordre de mettre un opérateur à ma disposition. Les
instructions, en ce qui concerne ma sortie, ne tarderont pas à vous parvenir...


Il y
eut un instant de flottement, puis la voix du contrôleur de vol s’éleva de nouveau
:


— Entendu,
capitaine!


— Opérateur
12. A vos ordres !


— Tenez-vous
prêt à m’envoyer un signal continu sur chacune des fréquences des gammes 1 à 5.
Ensuite, vous ferez de même pour les gammes 6 et 7 réservées aux liaisons
accélérées... Pour chacun des essais, vous noterez la force de l’émission. A
mon retour, nous comparerons nos observations... Prêt pour le premier signal ?


— Prêt,
capitaine !


— Envoyez!


Le
JD-10 fonçait vers Dryade. La planète se dessinait sur l’écran-témoin de
navigation. Collins sourit.


— Venez
! cria-t-il à Marray.


Celui-ci
quitta son harnais de fortune et s’empressa de gagner le poste de pilotage. Il
s’installa sur le second siège.


— Nous
nous poserons dans une petite demi-heure, déclara Collins. Dans le coffre
mural, là au fond, vous trouverez un petit équipement. Vous n’aurez qu’à
choisir...


— Vous
allez me larguer comme ça ?


— Laissez-moi
au moins terminer!... L’équipement en question vous permettra de tenir le coup
pendant quelques jours, le temps de trouver l’Ecologia. Une carte
sommaire et une boussole ultrasonique vous aideront à le situer...


Marray
regarda son homologue avec des yeux ronds, plissa le front, chercha à ordonner
ses pensées.


— Hé!
Attendez!... Est-ce que vous voulez dire qu’un astronef de l’AS.OP.SÀ.V. s’est
posé sur Dryade ?


— C’est
tout à fait ça!... J’aime les gens qui comprennent vite. Figurez-vous que ce
vaisseau, de dimensions réduites par rapport au JOSS, a fait route avec
nous, si je puis dire... Et afin qu’il ne soit pas détecté alors que je
transmettais quelques coordonnées, je me suis arrangé pour provoquer une panne
dans certains systèmes !


— Ainsi
donc, je ne m’étais pas trompé ! s’exclama Marray.


Collins
lui lança un regard soupçonneux.


— Vous
vous doutiez de quelque chose ?


— Oh
! Pas au moment de la panne, rassurez-vous ! Je n’ai fait le rapprochement
qu’après avoir reçu votre aimable visite !... Hum ! Combien de personnes, à
bord de l’Ecologia ?


— Une
cinquantaine... Mais je m’empresse de vous signaler que l’équipage
n’interviendra pas, sauf en cas de coup dur! L’AS.OP.SA.V n’utilise la violence
que très rarement, et lorsqu’il n’y a pas d’autre solution... En ce qui
concerne la mission sur Dryade, notre rôle se borne à enregistrer toutes les
conversations intéressantes, à réunir toutes les pièces à conviction, en
quelque sorte, et à filmer toute action déterminante !... Notre intention est
de créer un document dont il sera fait de nombreuses copies qui seront
projetées dans tout l’Empire ! Il faut que chacun sache ce qu’est le Haut
Commandement, que l’on sache ce que sont l’O.E.S. et la G.I.S. Aucun détail ne
sera passé sous silence, croyez-moi !


Marray
demeura perplexe.


— Et
vous pensez que cela suffira à émouvoir les gens?


— Le
nécessaire sera fait pour que le but recherché soit atteint ! D’ailleurs, nous
ne manquerons pas d’établir des parallèles étroits avec notre passé... On
rappellera, par exemple, le massacre des peuples d’Afrique, d’Amérique, etc. On
remettra l’esclavage en mémoire! Et puis, n’oublions pas que certaines images
parleront d’elles-mêmes ! Nous avons filmé Hergan, et ce cher Siegfrüd... Tous
leurs propos ont été enregistrés. Les vôtres aussi, du reste !... C’est un bon
début !...


— Bah
! Vous allez vous adresser à des robots dont certains ont conservé un peu
d’humanité... On vous écoutera à peine. Et puis, la propagande se chargera de
transformer votre action...


— Vous
vous trompez, Marray... Ou bien la vie vous a joué des tours, au point que vous
la voyez maintenant à travers un voile gris. L’Empire n’est pas aussi homogène
qu’il le paraît. Un peu partout l’on commence à réagir contre le prétendu
progrès! On réapprend à penser! On refuse le totalitarisme d’où qu’il
vienne!... Je crois en l’homme, Marray! Je suis persuadé qu’après toutes les
épreuves d’une certaine évolution il se rendra vraiment compte qu’il a toujours
fait fausse route et qu’il trouvera la voie de la sagesse !... Mais en
attendant, il faut nous battre !


Tandis
qu’il parlait, il exécutait machinalement certains gestes, manipulant des
commandes, vérifiant certaines indications ou notant quelques résultats
chiffrés relatifs aux essais de transmissions.


— Je
dois vous avouer que votre intervention m’a fait peur, poursuivit-il. Vous
risquiez de tout gâcher. Je craignais que vous ne parveniez à convaincre
quelques officiers et que cela ne dégénère en mutinerie. Cela aurait ruiné nos
plans... Et cependant, je buvais du lait ! Je vous croyais militaire jusqu’au
bout des ongles, et naturellement tout dévoué à l’Empire, aussi, comment ne pas
éprouver de la joie en vous entendant parler !


— Je
n’espérais pas vraiment un soutien, dit Marray. La mission comporte un nombre
important de points noirs. J’ai voulu les mettre en relief, faire prendre
conscience des dangers qu’ils pouvaient entraîner... Au fond, cela n’aura servi
qu’à me soulager !


— Erreur!
Je suis bien certain, au contraire, que vous avez semé le trouble dans les
esprits, du moins dans l’esprit de ceux qui ne sont pas encore trop pollués...


— Croyez-vous
que leur remise en question serait assez sincère pour qu’ils refusent de
massacrer les Evos si un tel ordre leur était donné ?


— Cet
ordre ne sera pas donné ! affirma Collins. J’ai vu les instructions écrites
émanant du Haut Commandement. Elles ne parlent pas de massacre !


— Peut-être,
mais Hergan a carte blanche ! Et il interprète les instructions ! N’oubliez pas
qu’il dispose de mille androïdes de combat!... Lorsque la base sera construite,
il deviendra l’un de ces despotes qui parsèment les mondes colonisés !


Collins
hocha la tête.


— Hergan
est déjà vieux, Yann. Ce n’est pas lui qui gouvernera Dryade. Pour le moment,
il a la charge de faire construire une base provisoire, d’installer des
solcares, de préparer la venue de scientifiques et de colons ! C’est tout !


Les
solcares étaient des habitations, des baraquements faits d’un assemblage de
panneaux d’isocal, des abris qui servaient à tout et que l’on pouvait agrandir
au gré des besoins.


Marray
réfléchit. Collins avait peut-être raison. Il le souhaitait. Néanmoins, l’idée
d’un massacre probable ne le quittait pas. Un jour ou l’autre, « pour les
besoins de la cause », on exterminerait les Evos... A moins que l’AS.OP.SA.V.
ne réussisse à se faire entendre...


— J’aimerais
partager votre optimisme, Collins... Vous dites que vous avez eu connaissance
des instructions données par le Haut Commandement ?


— Oui.
Cependant, il y en a d’autres qui sont sans doute parvenues à Hergan juste
avant le départ du JOSS... C’est ce que j’ai voulu contrôler lorsque...
j’ai fouillé vos bagages ! Il était possible que vous ayez reçu des directives
que j’ignorais...


— Ben
voyons ! Tout s’explique !


Collins
vérifia les indications fournies par les écrans et les cadrans de la console de
pilotage.


— Arrêtons
là notre bavardage. Il ne nous reste guère de temps... Lorsque vous vous
trouverez à bord de l’Ecologia, vous poserez toutes les questions que
vous voudrez. Parlons plutôt de vous... Je vais vous déposer en un lieu à
partir duquel il ne vous sera pas trop difficile de joindre le vaisseau. Vous
en serez à environ trois jours de marche. Dès votre arrivée, dites simplement
cette phrase : « nous ne sommes pas seuls dans l’univers ». On saura que vous
êtes des nôtres...


Il
s’interrompit pour enchaîner aussitôt :


— Un
conseil : ne perdez pas de temps! Lorsque l’alerte sera donnée, on va vous
chercher. On constatera évidemment que vous ne vous trouvez plus à bord et l’on
supposera que vous êtes parvenu à vous glisser à bord d’un JD-10...


— O.K!
Pas besoin de dessin... Mais l’Ecologia ne risque-t-il pas de se faire
repérer ?


— Si,
quoiqu’il soit bien caché. Mais nous prenons ce risque... Et puis, le vaisseau
est bien armé. Si un JD-10 s’approchait un peu trop, il ne rentrerait pas à la base!...
Maintenant, il faut vous préparer. Prenez tout ce dont vous estimez avoir
besoin. N’oubliez pas la carte et la boussole!... Euh! La carte est grossière,
vous le comprendrez, mais c’est la seule que nous possédions. Nous l’avons
établie à partir des photographies prises par la première équipe
d’exploration... En tout cas, elle indique un bon nombre de points de repère...


Marray
quitta le siège du co-pilote et se rendit dans le fond de l’appareil. Dans le
coffre mural, il prit un sac de toile garni de bretelles et choisit les divers
éléments devant composer son équipement.


— Ne
parlez pas, demanda Collins. Je vais reprendre contact avec le JOSS...


Marray
acquiesça.


— Opérateur
12, tous les essais ont été reçus parfaitement à l’exception du sixième de la
gamme quatre qui ne possède pas la puissance souhaitée. Faites faire une
révision technique... A vous, maintenant... Affichez la bande de réception. Je
vais encore m’approcher de Dryade et vous envoyer un signal continu toutes les
dix secondes... Prêt?


— Prêt,
capitaine !


Collins
coupa l’alimentation de l’émetteur phonique et s’adressa de nouveau à Marray.


— Nous
nous poserons dans neuf minutes très exactement... Je ne pourrai demeurer au
sol que quelques instants très brefs afin d’éviter toutes les questions
embarrassantes relatives à une immobilité prolongée. Soyez prêt à quitter
l’appareil à mon signal !


— Ne
vous inquiétez pas. Tout se passera bien !


— Je
l’espère!... Tenez! Nous pénétrons dans l’atmosphère de Dryade ! Les couleurs
sont...


— Ici
le commandant Resingle... Ordre à tous les JD-10 se dirigeant vers Dryade de
faire demi-tour! Je répète : ordre à tous les JD-10 de faire demi-tour... La
sixième vague de débarquement est remise... Accusez réception !


Collins
coupa brutalement l’alimentation de ses postes et n’envoya plus de signal.


— Je
crois que l’alerte a été donnée, annonça-t-il. Venez vous asseoir, je vais
mettre toute la gomme !


— Vous
allez vous faire repérer !


— On
s’occupe d’abord de la sixième vague de débarquement!... Nous avons une petite
chance d’échapper au repérage. De toute façon, il importe que vous fichiez le
camp en vitesse ! Je pourrai toujours prétendre que mes postes se sont
brusquement déréglés et que je n’ai pas reçu le message !


— Vous
allez vous attirer des ennuis! Il vaudrait mieux que vous fassiez demi-tour...


— C’est
ça ! Et je vous livrerai !... Vous êtes complètement cinglé, mon vieux! 










DEUXIÈME PARTIE DRYADE : PLANÈTE VIVANTE 










CHAPITRE PREMIER


 


Je
regardai s’éloigner l’engin piloté de main de maître par Dan Collins. C’était
un fameux type que je regrettais d’avoir mal jugé... Il est vrai qu’il n’avait
rien fait pour se rendre sympathique, et il avait ses raisons pour cela. Au
fond, lui et moi avions adopté le même principe. Lui, parce qu’il voulait
donner l’image du parfait officier de l’Empire, moi parce que je ne désirais
plus m’attacher à quiconque. En cela, Macha Skradin avait vu juste...


Pendant
quelques instants je continuai à regarder fixement le ciel couleur de safran,
puis je pris conscience d’être véritablement seul. Je réprimai assez mal une
envie de rire en me souvenant de certaines lectures ou de certains films. J’avais
imaginé ou vu des héros jouant les Robinson sur quelque monde hostile... Mais
les délicieux frissons que l’on éprouve lorsque l’on est confortablement
installé dans un fauteuil ne sont pas ceux de celui qui vit réellement
l’aventure. Je ne tardai pas à m’en rendre compte.


Autour
de moi s’étendait une petite clairière limitée par une théorie d’arbres,
d’arbustes et de buissons que j’aurais été bien en peine de nommer tant leurs
formes, leurs couleurs, leurs particularités m’êtaient étrangères. Jamais je ne
m’étais senti aussi démuni, aussi nu, aussi faible. Sur ce monde, je n’étais
qu’un ignorant incapable de faire la part de ce qui était dangereux et de ce
qui ne l’était pas.


Oubliant
le conseil de Collins, je m’attardai en ce lieu, découvrant dans cette étrange
lumière safranée mille choses nouvelles. Pourtant, l’ensemble de ce que je
voyais me rappelait des coins de la Terre, des paysages que l’on retrouve, non
sans plaisir, sur d’autres planètes de l’Empire... Sans doute devais-je en
déduire, comme souvent je l’avais fait, que tout, dans l’univers, a été
construit sur le même modèle, des conditions particulières déterminant les
variantes à l’infini...


Je
décidai d’avancer.


Sac au
dos, boussole ultrasonique dans la main gauche, je me dirigeai selon les
indications de celle-ci. Rien à voir, bien entendu, avec les anciennes
boussoles terrestres dont l’aiguille aimantée indiquait le nord. La mienne
était « réglée » pour recevoir un signal émis à partir de l’Ecologia :
un ultrason quasiment indétectable. Je devais en permanence maintenir le
chiffre « 0 » en face d’une graduation rouge. Si, dans la petite fenêtre,
apparaissait un autre chiffre, je devais corriger ma direction d’autant de
degrés. C’était tout simple.


Je
m’enfonçai donc dans une forêt assez clairsemée composée d’essences inconnues
et extrêmement variées. Certaines évoquaient la fougère ou l’ortie. La plupart
atteignaient trois ou quatre mètres de haut et poussaient sur un humus qui me
paraissait riche mais également très curieux par ces milliers de minuscules
cristaux couleur de safran qui répandaient leur lumière. C’était là le côté le
plus fantastique de l'aventure que je vivais. Ombre et lumière étaient
inversées ! La lumière partait du sol, et c’était au-dessus de ma tête que je
cherchais les ombres ! Les feuillages des grands arbres étaient éclairés
par-dessous. La lumière était au sol et montait vers le ciel pour s’y disperser
et s’y perdre. Cela renversait toutes les valeurs, bouleversait singulièrement
toutes les images de forêts que j’avais gardées dans ma mémoire.


Ici, la
nature était tout autre, et il m’était extrêmement difficile d’établir la
moindre comparaison. Pourtant, tout en avançant, je m’efforçais d’effectuer des
rapprochements avec les végétaux qui m’étaient familiers. J’avais besoin de
m’intégrer, de reconnaître certaines espèces pour refouler ce sentiment de
crainte que j’éprouvais devant l’inconnu. Je le faisais avec sincérité, avec
conviction, et non pas dans l’intention naïve de chercher à me tromper. Je
désirais ne plus être un étranger... Et je crois que si j’avais découvert, à ce
moment-là, la moindre plante terrestre, je me serais senti parfaitement à
l’aise. Mais il était inutile de songer à cela.


Sous la
végétation, que je qualifiais alors de « respectable » par la taille, l’herbe
ne poussait pas. Par contre, au hasard du chemin, je découvrais des végétaux à
la structure particulièrement archaïque, notamment sur les rochers humides ;
des végétaux dont je savais qu’ils étaient capables de résister au froid
intense ou à la forte chaleur : des cyanophytes. Ils poussaient sur les
pierres, masses glaireuses diversement colorées, parsemées de spores de
dissémination. Un lieu de prédilection pour eux. Cette zone jouissait d’une
abondante hydrographie. Une multitude de sources jaillissaient çà et là,
crevant le sol et répandant l’eau mère de la vie... Il était hors de doute que
ces végétaux fussent plus résistants que moi à la chaleur. Je nageais
littéralement dans mes vêtements !


Un coup
d’œil à la boussole.


Je
suivais toujours la bonne direction, cependant je me demandais dans quel état
j’arriverais au but ! J’avais eu soin d’emporter des aliments synthétiques
capables de me fournir les vitamines nécessaires, et des pastilles destinées à remplacer
un liquide indispensable : l’eau. Car il n’était pas question de boire celle
que m’offrait Dryade...


Je me
disais que trois jours de marche, ce n’était pas si terrible. Ce qui me
tourmentait le plus, c’était de savoir où, quand et comment j’allais me reposer
! Car si le pays ressemblait à un éden je ne devais pas pour autant me laisser
abuser. Là comme ailleurs, il devait exister des hôtes indésirables que je
préférais ne pas rencontrer. Je dois dire à ce propos que, depuis que j’avais
débarqué, je n’avais rencontré aucun animal. Je trouvais d’ailleurs cela assez
bizarre... Et j’avais tort puisque je faisais référence aux mondes que je
connaissais. Néanmoins, la logique (?) voulait qu’il y eût, là aussi, une vie
animale.


L’air
que je respirais était chargé d’odeurs sauvagines, de fragrances voluptueuses,
de parfums enivrants qui provoquaient parfois de douloureux élancements dans ma
tête. J’avais fini par repérer la fleur responsable. Elle se présentait sur une
tige frêle, et elle ressemblait à une huître ouverte qui eût été d’un bleu
presque noir. Entre ses deux pétales, une infinité de minuscules poils jaunes
constituait un cœur odorant. Une fleur magnifique mais de compagnie
difficilement supportable.


L’air
n’était pas seulement chargé de parfums. Des spores volaient. A plusieurs
reprises, j’avais vu éclater des poches bourrées de semence. Je supposai qu’un
cycle s’achevait et qu’un autre commencerait bientôt. J’éternuais souvent,
comme si j’étais enrhumé. En fait, je supportais assez mal les germes dispersés
dans l’atmosphère. Un peu plus tard, j’eus l’occasion de découvrir d’autres
plantes très intéressantes. Je ne citerai que cette énorme « éponge » dont
chaque trou était « habité » par un long fouet gluant qui me faisait penser à
une langue de fourmilier... Existait-il des insectes sur Dryade? Je n’en avais
aperçu aucun. Pourtant, en bordure des mares, des ruisseaux, j’aurais dû en
voir... Eh bien, non! Pas un seul! Comparé à certains héros de romans, j’étais
un privilégié !


Je
devais me rendre à l’évidence : il n’y avait pas d’animaux dans cette région.
Je notai aussi l’absence de conifères. Par contre, plus j’avançais, plus je
remarquais ces lianes recouvertes de poils soyeux, rouges ou bleus ; longs
serpents immobiles qui s’accrochaient aux branches maîtresses des arbres aux
feuilles enroulées sur elles-mêmes... L’observation me donnait le sentiment que
j’assistais à la fin d’une saison, mais je n’aurais su dire exactement sur quoi
cette impression était fondée.


A ma
première halte, je consultai ma carte. Je devais, selon les indications qu’elle
comportait, trouver bientôt le premier point de repère : un espace dégarni où
la roche bleu violacé du sol transformait le décor. Du safran, on passait à
l’azur sombre... Tout cela était plein de poésie mais je n’y accordais aucune
importance. Je souffrais de la chaleur, et la fatigue commençait à se faire
sentir. Notre civilisation a fait de nous de bien piètres marcheurs...


J’eus
envie, avant de repartir, de me débarrasser de la moitié du contenu de mon sac,
mais je me ravisai. J’avais emporté tout ce dont j’avais besoin. Pas de
superflu. Je ne devais donc pas, sous prétexte de soulager mes épaules, me
dessaisir de ce qui, le lendemain, pouvait être vital !


En
soupirant, je me remis en route. Je me surpris à sourire alors que je pensais à
la tête de ceux qui allaient me chercher en vain... Hergan et Siegfrüd allaient
se torturer les méninges pendant un bon moment. Cela me faisait plaisir...
Quant à ce pauvre Dorval, sans doute ne dormirait-il plus sur ses deux oreilles
avant longtemps ! Et ce cher Hergan lui transmettrait certainement ses plus
vives félicitations !


Je
pensais également à Macha Skradin. Je n’avais pas d’opinion en ce qui la
concernait. Je la trouvais belle, et gentille, comme la plupart des gens du
pays dont elle était originaire. Au cours d’une conversation, elle m’avait dit
qu’elle était née à Sarajevo, en Yougoslavie... Que pensait-elle de tout cela?
J’avais senti sa crainte tandis que je me braquais contre Hergan et Siegfrüd...
Bah ! Quelle importance? J’espérais simplement qu’elle ne comptait pas parmi
les victimes de la propagande orchestrée par l’Empire.


J’espérais
également que Dan Collins se tirerait d’affaire. A présent, je le savais
suffisamment habile pour jouer le jeu jusqu’au bout. Un véritable héros,
celui-là! Grâce à lui, je connaissais un peu mieux l’AS.OP.SA.V. dont désormais
je me sentais solidaire... D’ailleurs, n’avais-je pas toujours été en harmonie
avec elle bien que n’en faisant pas partie ? Mais les choses allaient changer
dès que je me trouverais à bord de l’Ecologia...


La
lumière devenait plus sombre en raison de la densité des feuillages. Un
compromis entre le safran et le bleu, un vert indéfinissable, tirant tantôt sur
le bleu, tantôt sur le jaune, un vert douteux qui m’annonçait que j’approchais
de mon premier point de repère.


J’évoluais
dans une atmosphère qui changeait constamment de couleur, et cela me rappelait
les décors de scène qui prenaient des formes et des reliefs différents selon
les éclairages employés. La seule différence résidait dans la réalité qui
m’entourait.


Au
fond, n’étais-je pas un acteur au sein d’un décor de studio? Aucun animal à
redouter! Certes il valait mieux que je regarde où je mettais les pieds car, en
certains endroits, il existait des sables mouvants. J’imaginais que quelques
plantes, parmi toutes celles que je voyais, devaient être dangereuses, mais,
dans la mesure du possible, j’évitais de me frotter à leurs épines, de respirer
leur parfum, de passer à proximité de leurs tentacules. Et je ne m’aventurais
jamais dans les coins trop touffus. De toute façon, je tenais mon arme prête.
Je possédais un « Mogar-35 », pistolet appelé à diffuser un gaz paralysant ou à
arroser d’un jet thermique tout ennemi un peu trop entreprenant...


Bien
avant de parvenir à mon point de repère, je découvris un énorme rocher, un
splendide spécimen de ces minéraux appelés « M » faute d’un autre vocable.
Cette pièce de collection, qui provoquait mon admiration, était quatre à cinq
fois plus grande que moi et mesurait au bas mot quelque dix mètres de large. Un
joyau !


Revenu
de ma surprise, je m’en approchai pour constater une variation sensible de la
température ambiante. A chaque pas que je faisais, je sentais cette dernière
baisser de plusieurs degrés. Lorsque je fus tout près du rocher, j’eus froid.
Véritablement froid.


Bêtement,
je pensai que le minéral était en train de mourir... Ce qui, tout bien
réfléchi, n’était pas aussi bête que cela car il ne distillait plus qu’une
faible lumière bien qu’il eût intérieurement conservé sa transparence bleutée
et un certain éclat...


Alentour,
la végétation (je le remarquai seulement) avait perdu toute couleur. Troncs,
tiges, feuilles et fleurs offraient une teinte unique de papier mâché. Le même
gris.


Je crus
tout d’abord que cela était dû à la pauvreté de la lumière. Puis je pensai à un
phénomène de mimétisme... En fait, la solution était plus simple. La végétation
mourait avec le minéral qui lui avait donné la vie !


Secoué
de frissons, je m’éloignai pour me retremper, à vingt mètres de là, dans la
chaleur et la lumière venues d’autres minéraux plus modestes.


Et j’en
vins à cette conclusion : les minéraux de Dryade... VIVAIENT!


En tout
cas, il m’était permis de le croire, après ce que je venais de constater. Mais
comment vivaient-ils ?


Je
réalisais que j’avais fait une découverte d’importance en ce qui concernait
Dryade. Cependant, elle était inutile. Ce n’était pas moi qui allais la verser
au dossier d’études !


Je
poursuivis mon chemin, me fiant à ma boussole. J’étais moins sûr de moi. Cette
vie dont j’ignorais tout créait en moi un malaise, un sentiment d’insécurité.
Je ne savais pas au juste ce que je craignais... Peut-être devais-je réfléchir
davantage, penser que la végétation vivait elle aussi sans pour autant se révéler
dangereuse?... Peut-être me fallait-il reconsidérer le sens du mot « vie » ?


Les
minéraux, ces minéraux particuliers, possédaient des propriétés physiques qui
leur permettaient de donner chaleur et lumière, deux éléments indispensables à
la vie des plantes...


Que
devais-je croire ?


Le
soleil de notre système fournit chaleur et lumière. Ce n’est pas pour autant un
être vivant...


Quelque
chose, pourtant, me soufflait que je ne me trompais pas. Je devinais
subconsciemment que ces minéraux « M » vivaient... Comme s’ils m’avaient
transmis, dans un langage vieux comme la Création, dans un langage pour moi
incompréhensible, une sorte de message...


Peut-être
une simple intuition, après tout...


Oserai-je
le dire? Dryade me fascinait, me faisait oublier toute ma vie passée, toutes
les turpitudes de l’humanité souffrante, les injustices, les crimes... Je me
moquais du Jewel Of Seven Stars comme de ma première paire de
chaussettes. Je me moquais de la mission. Non !... Non, je ne devais pas, même
si j’avais la sensation de devenir quelqu’un d’autre. Car j’éprouvais
réellement cette sensation. Sans m’en apercevoir, j’avais accordé à Dryade une
importance considérable, mais pas à la façon de Klaus Siegfrüd ou du général Hergan...
C’était autre chose... Je me sentais dans la peau d’Ulysse alors qu’il
séjournait chez Calypso. Encore que je doutais que Dryade m’offrît un jour
l’immortalité... 










CHAPITRE II


 


Je
marchais depuis plusieurs heures, prisonnier de l’étrange atmosphère de Dryade.
La lumière variait d’intensité, changeait de couleur, créait une fantaisie
poétique qui me surprenait autant que l’originalité de certains végétaux. Tout
était source d’étonnement, et je me demandais parfois si je n’évoluais pas dans
quelque rêve produit par l’une des drogues que l’on vend dans les havres de
paix de la planète Ashart.


Je
marchais depuis plusieurs heures... Mais le temps, en ce monde, avait-il encore
une quelconque importance? On aurait dit qu’il avait renoncé à parcourir le vaste
univers pour s’installer sur Dryade et jouer à ne plus être lui-même. Pas de
jour. Pas de nuit. Seulement une succession de crépuscules colorés,
magnifiques, dont chacun représentait un royaume à part...


J’étais,
je l’ai dit, fasciné, et j’aurais voulu que mon voyage en solitaire n’eût
jamais de fin. J’avais l’impression d’être le jouet d’un capricieux hasard.
Pourtant, j’étais libre d’agir à ma guise. Je jetais de fréquents regards à ma
boussole, consultais ma carte. L’Ecologia était encore loin, cependant,
je n’éprouvais plus aucune impatience. Je désirais jouir du présent, des
beautés qu’il m’offrait avec une débordante générosité.


 


J’avais
depuis peu dépassé l’endroit signalé sur la carte, cet endroit qui constituait
mon premier point de repère. J’avais profité de la halte pour absorber quelques
pastilles vitaminées tout en regrettant la saveur de vrais aliments. Je
continuais donc d’avancer dans les voiles impalpables d’une lumière bleue, au
sein de dégradés transparents, au cœur de cette lumière qui, comme une eau
pure, jaillissait du sol.


Je songeais
aux Evos.


Qu’étaient-ils,
en réalité? Où vivaient-ils? Et comment?... Je ne savais pas si je souhaitais
ou non les rencontrer. La curiosité répondait par l’affirmative, la sécurité
par la négative. Je me refusais à croire les Evos dangereux, sans doute pour
effacer une légère appréhension... Bah! Les types du genre de Klaus Siegfrüd ou
de Donald Hergan n’étaient-ils pas, eux, extrêmement dangereux? Pourtant ne les
côtoyait-on pas chaque jour?... D’aucuns répliqueront que c’étaient des gens
civilisés avec lesquels il était possible d’engager une discussion. Certes ! Il
était possible de discuter sur LEUR terrain, faute de quoi tout dialogue
devenait un dialogue de sourds ! Il était possible de parler LEUR langage, et
aucun autre!... Alors?


Une
idée en amenant une autre, je pensais à ceux qui, quelque part, construisaient
la base, à ceux qui constituaient ce que j’appelais « la brigade de mort ». Et
je m’interrogeais pour tenter d’imaginer leurs réactions... Ce cher Dorval
engagerait-il des recherches dans l’espoir de me retrouver ? Quel danger
représentais-je encore pour Hergan et les autres?... Poursuivant mon travail de
réflexion, je me disais qu’il n’était pas exclu qu’une patrouille soit
spécialement chargée de me retrouver... mort ou vif ! Histoire d’assurer la
tranquillité des esprits. Ladite patrouille pouvait également avoir reçu
l’ordre de repérer les Evos... Ce n’était là, bien sûr, qu’une supposition
mais, contrairement à Collins, j’étais convaincu que le général Hergan ferait
explorer la zone qui entourait la base, et cela dans un rayon de respectable
importance. Je devais donc souhaiter me trouver hors du périmètre...


La
fatigue, alliée à la chaleur, me commandait de m’arrêter et de dormir.
Cependant, je ne me décidais pas. Je me méfiais de ce paysage trop beau, trop
calme, malgré la fascination qu’il exerçait sur moi. Il me fallait trouver un
endroit plus rassurant... Mais quelle était l’image de cet « endroit rassurant»?


Je
remettais toujours à plus tard l’instant où je prendrais ma décision tout en
sachant que reculer l’échéance allait à rencontre de la prudence. En effet,
lorsque la fatigue deviendrait trop grande, je devrais obligatoirement prendre
du repos... Où? Au milieu de quoi ? N’était-il pas plus sage de choisir sans
tarder ?


***


Je venais
de contourner un tertre couvert de mousse couleur de rouille quand je fis
halte. Mon premier soin fut d’inspecter soigneusement les alentours. Pas plus
qu’ailleurs je ne découvris quoi que ce fût de suspect. Tout était en harmonie
avec ce que je connaissais déjà, mis à part cet arbre gigantesque au feuillage
réduit, ridicule même si on comparait ce dernier à la multitude de branches
noueuses et tordues qui s’étiraient en tous sens et dont quelques-unes
comportaient des ramifications unciformes.


C’était
un arbre magnifique qui donnait des fruits d’un blanc laiteux, des boules
grosses comme une tête humaine, hérissées de fines aiguilles brillantes, et
d’apparence si fragile que j’aurais juré qu’elles allaient se briser au moindre
souffle d’air. Le tronc, lui aussi, m’intriguait. Il était composé de plusieurs
fûts accolés dont l’écorce brune veinée de jaune offrait des sillons au fond
desquels coulait un liquide visqueux. Je remarquai en outre une infinité de
petits trous qu’on eût dit creusés par une colonie d’insectes.


Confiant,
je m’approchai de l’arbre après avoir ôté mon sac à dos. Je désirais examiner
d’un peu plus près ces fruits... Très vite je me rendis compte qu’il s’agissait
en fait des fruits d’une plante parasite qui, comme le gui de la Terre,
s’accrochait aux branches.


Brusquement,
une vingtaine de boules blanches éclatèrent. Je poussai un cri et réalisai en
même temps qu’une aiguille était venue se planter dans mon bras gauche, juste
au-dessus du coude, après avoir traversé la manche de ma tunique.


D’instinct,
je reculai, redoutant une nouvelle grêle. Mais les autres fruits n’éclatèrent
pas. Je constatai que seuls ceux dont je m’étais approché avaient eu soudain
ce... comportement. Je songeai aussitôt à une défense naturelle.


Je
reculai encore... pour voir des branches s’amollir, devenir vivantes, descendre
jusqu’au sol et promener leurs appendices à l’endroit exact où je me tenais
quelques instants plus tôt. Je dis « leurs appendices » car elles évoquaient
des trompes d’éléphant, chaque branche portant trois ou quatre de ces organes
terminés par une bouche !


J’eus
un frisson de peur rétroactive. Une vive douleur me secoua. L’aiguille qui
s’était enfoncée dans ma chair provoquait maintenant un mal qui irradiait, qui
me brûlait... Je crus comprendre que l’arbre et la plante aux boules laiteuses
vivaient en symbiose, et j’eus la preuve, par ce qui venait de m’arriver, que
la féerie s’arrêtait là. Il était impératif d’interrompre le rêve éveillé et de
voir d’un autre œil le décor qui m’entourait.


Mon
bras gauche devenait dur, se paralysait. Cette saleté d’aiguille, à n’en pas
douter, contenait une substance tétanisante. Il ne s’agissait peut-être pas
d’un poison mais il valait mieux ne pas tarder à soigner la blessure.


Serrant
les dents, j’ôtais ma tunique... avec toutes les difficultés que l’on imagine.
Car je ne pouvais plus bouger mon bras gauche sans crier de douleur. Celle-ci
s’intensifiait, se propageait dans mon épaule, montait jusqu’à mon cou.


De ma
main libre, j’ouvris mon sac de toile, y cherchai la trousse d’urgence que
j’avais eu soin d’emporter. Elle contenait, outre les éléments courants, un
petit flacon rempli d’un vaccin destiné à combattre les poisons connus les plus
dangereux. J’eus toutes les peines du monde à emplir la seringue du précieux
liquide, et il ne fut pas plus facile de m’injecter le produit. La piqûre
terminée, je fermai les yeux et me traitai intérieurement d’imbécile. J’aurais
dû me méfier davantage... Mais l’heure n’était plus aux regrets ni aux
lamentations. Je pestai une fois encore contre cette aiguille maudite dont la
pointe était restée dans ma chair. J’avalai deux comprimés qui devaient
atténuer la douleur. Mon bras enflait. Ma peau commençait à se rubéfier. En
quelques minutes, les toxines avaient fait un travail extraordinaire !


J’espérais
que le vaccin agirait vite et que les dragées que je venais de prendre
m’aideraient à supporter la douleur. Si j’avais eu dans ma trousse un
instrument très tranchant je n’aurais pas hésité à pratiquer une incision pour
tenter d’enlever le morceau d’aiguille... Je me contentai d’enduire la partie
tuméfiée d’une pommade.


Espoir
que les médicaments seraient efficaces.


Maladroitement,
je rangeai mon matériel, glissai ma tunique dans le sac que je refermai.
J’étais décidé à ne pas rester plus longtemps dans ce secteur que la présence
de l’arbre à boules blanches rendait malsain.


Je me
remis en route, lentement. Cependant, je ne me voyais guère marcher bien
longtemps dans ces conditions. La tête me tournait. Mes jambes devenaient molles.
Et à présent, j’avais froid. La fièvre me prenait dans ses filets.


Résister...


Chaque
pas que j’effectuais ponctuait ma volonté, marquait mon désir d’échapper à la
douleur. Il fallait que je marche encore, traînant mon sac comme un boulet.
Bientôt, j’allais trouver un endroit tranquille où je me reposerais...


J’avançais
comme un automate. Pris de vertiges, je vacillais, mais la seconde suivante je
faisais un autre pas. Un autre pas... Je devais aller plus loin. Ne pas tomber.
Ne pas tomber ici. Pas à proximité de la végétation, d’une végétation dont
j’avais tout à craindre. Je devais tenir jusqu’à ce que le vaccin agisse. Alors
je me sentirais mieux. Pour le moment, je ne devais pas céder à la faiblesse.


Je
quittai ainsi un crépuscule bleuté pour un autre qui était imprégné de rose et
traversé, parfois, de nuances dorées du plus curieux effet. Mais je ne prêtais
plus au décor qu’un regard distrait. Mon corps était lourd. J’avais soif. La
fièvre montait encore...


Bizarrement,
des souvenirs m’assaillaient, se fondaient à la réalité, faussant mes pensées,
perturbant mon esprit. Je revoyais le visage de la douce Karen, la fille que
j’avais rencontrée à l’Alizé Galactique. Puis son visage s’effaçait,
revenait, se transformait pour prendre les traits d’une femme que j’étais
incapable d’oublier... C’était si loin, pourtant. Une histoire banale, bête...
Valéryane s’était unie à ce professeur de langue sidérale...


Je
murmurai :


— Valéryane...


Je ne
vis que le visage de Karen. J’emportais avec moi ses élans de tendresse, ses
baisers, sa solitude... Le tout baignant dans les accents lointains de quelques
mesures de « Peer Gynt »... Et des images. Beaucoup d’images... Le Jewel Of
Seven Stars, Macha, Collins, Hergan, Siegfrüd, les Evos... Les Evos que le
Haut Commandement de l’Empire voulait assassiner...


Fatigue.
Fièvre. Douleur... Douleur...


Je
serrai les dents.


Titubai.


Encore
un effort.


Tenir.


Ne pas
céder au découragement, à l’envie de me laisser tomber. Je tentai de réagir...


Un peu
plus loin, je distinguai un espace où la végétation était absente. Un espace
plein de lumière. Il n’y avait là que des rochers, des cailloux, des minéraux «
M » qui resplendissaient...


Tenir
jusque-là...


Mon
bras me faisait atrocement souffrir. La douleur était telle qu’elle se
communiquait à tout mon corps. Ma peau se marbrait de taches rouges. J’étais à
bout de forces...


Là-bas...
Les rochers... La sécurité... Le repos...


Les
derniers mètres furent les plus difficiles à franchir. Lorsque j’atteignis mon
but, je m’écroulai, n’ayant plus la force ni le courage d’ouvrir mon sac pour y
prendre les comprimés et les pastilles rafraîchissantes dont j’avais besoin. La
chaleur qui se dégageait des rochers ne parvenait pas à me réchauffer. Ma vue
se troublait. Je me sentais vidé de toute substance, privé de vie...


Je dois
dire que si, jusque-là, je n’avais pas pensé beaucoup à la mort, celle-ci
m’apparaissait maintenant comme une réalité toute proche. Néanmoins, cela ne
m’effraya pas. La mort, bien souvent, ne fait peur qu’à ceux qui ont quelques
attaches avec la vie. Ce n’était pas mon cas. J’acceptais de mourir sans crier
à l’injustice... Tout bien pesé, que m’avait donc offert la vie? Que
prétendait-elle encore me donner?... Je n’avais pas eu un passé extraordinaire.
J’avais toujours refusé cette vie de robot que l’on imposait habilement aux
peuples. J’avais tenté d’être quelqu’un d’autre dans une foule de malheureux
qui se gavaient d’illusions quotidiennes. J’avais voulu être un homme, une
créature pensante et libre, et je n’y étais parvenu que pour me rendre compte
que j’étais encore plus malheureux que ceux que je plaignais... 


Mais il
y avait une contrepartie : j’étais seul, et cette solitude m’aidait maintenant
à accepter sans broncher l’idée de la mort...


A cet
instant, je mesurai toute la vanité humaine (ou prétendue humaine !) sans
chercher à la confondre dans sa bêtise. Je n’avais d’ailleurs plus la moindre
idée de ce qui était bon ou mauvais. Je perdais le sens des choses. J’échappais
au monde matériel. Je nageais presque dans l’euphorie. Je ne possédais plus de
sensations tactiles ou olfactives. Je ne ressentais plus la moindre douleur.
Seule subsistait une impression de ne pas exister.


C’était
comme si je m’effaçais... 










CHAPITRE III


 


Ce fut
une douleur aiguë qui me réveilla.


C’était
comme un acide qui rongeait ma chair, comme un feu intérieur qui dévorait une à
une les fibres de mon corps. J’ouvris les yeux avec le sentiment que j’allais
voir en face le masque grimaçant de la mort. Je ne vis, en fait, que des
fantômes dans une lumière trouble.


Je
glissai sur le côté, tendis mon bras valide vers le sac, puis me saisis de la
trousse d’urgence dans une succession de gestes malhabiles... Il n’y avait
rien, là-dedans, qui fût susceptible de mettre un point final à mes
souffrances, à moins d’avaler d’un coup tous les comprimés contenus dans le
tube...


Suicide?
Pourquoi pas? Au point où j’en étais...


Pourtant,
je refusai d’en finir. Pour quelle raison? Je l’ignorais. J’avais, au
contraire, de sérieux motifs pour abréger ma vie.


J’absorbai
deux comprimés et une pastille rafraîchissante, puis je m’examinai. Mon état
s’était aggravé. Mon bras gauche avait encore gonflé. Ma peau, toute ma peau
était couverte de larges plaques rouges.


J’avais
froid... 


Je pris
ma tunique pour me couvrir, réalisant l’absurdité de mon geste. A quoi bon
lutter si j’étais condamné? Je me raccrochais sans doute d’une façon quelconque
à la vie. Mais pour combien de temps?


Je ne
voyais plus distinctement le monde qui m’entourait. Les toxines qui
m’envahissaient agissaient sur mes centres nerveux, sur mes sens. J’étais myope
au plus haut degré.


Trouble.
Tout était trouble. Il me semblait même que la lumière ambiante qui m’avait
paru si vive avait considérablement baissé d’intensité. La température,
également, était devenue beaucoup moins clémente... Mais étais-je capable d’en
juger? Mes sens ne me trompaient-ils pas ?


Misérable
pantin, j’allais finir là, dans cette atmosphère purpurine qui se déformait
sans cesse.


Mal...


Dans
mes bras, dans mes jambes, dans ma poitrine. Partout...


Froid...


Des
images. Des souvenirs. Des paroles. Autant d’interférences... Un film
impossible né de mon cerveau tourmenté, supplicié, et de ma souffrance
physique. Un film dans lequel le jeu des acteurs ne correspondait pas aux
dialogues. Un déferlement d’images et de sons déformés. Des visages en
surimpression. Valéryane, Karen, Macha... Une phrase, perdue dans ce magma...
L’amour, c’est comme le père Noël : c’est merveilleux tant qu’on y croit... Qui
donc avait dit cela? Quel personnage?... D’autres apports... La patrie, le Haut
Commandement de l’Empire... Dryade... Les Evos... S’il existait encore une
logique, comment la reconnaître ? Où se situait-elle?


Je
sombrais lentement dans un océan noir. J’étais emporté comme un navire privé de
son équipage. J’étais la proie des vagues dont chaque mouvement me donnait la
nausée. Je me sentais soulevé par une force aveugle. J’étais pris dans de
gigantesques tourbillons, dans d’épouvantables entonnoirs au fond desquels la
mort m’attendait en ricanant. J’étais tantôt aspiré, tantôt rejeté, et
j’essayais, entre deux plongeons, de remplir mes poumons d’oxygène...


Et
toujours cette impression d’échapper au monde matériel. Une impression qui
accompagnait une diminution de la souffrance. La sensation de n’être plus rien,
de m’effacer, de me fondre dans l’air ambiant...


***


S’agissait-il
d’une maladie passagère ou d’une mort lente ?


Je
n’avais pas ouvert les yeux. Je m’étais évanoui une seconde fois, brisé par la
fièvre et la douleur, privé de force et de volonté. Les comprimés avaient agi.
Mais si mon mal disparaissait parfois, j’avais toujours l’estomac au bord des
lèvres à cause de ce mouvement de balancier. Les vagues m’emportaient plus
loin, plus loin, jouant avec moi comme avec une épave... Le froid s’emparait de
mon être, monstre silencieux mais ô combien actif !


C’était
peut-être lui mon premier ennemi!... Mais non. C’était la fièvre. C’était à
cause de cette maudite aiguille !


Ma
respiration était devenue haletante...


MA
respiration ?


J’ouvris
les yeux.


A environ
un mètre de mon visage, je distinguais le sol... et des pieds, des jambes
couvertes de poils roux. Deux jambes en mouvement, grossières mais solides. Ces
poils formaient une véritable fourrure...


Je
fermai les yeux pour les rouvrir aussitôt.


Même
spectacle.


Je
réalisai alors que j’avais la tête en bas, que l’on me portait ! C’était la
respiration de quelqu’un d’autre que j’avais entendue... que j’entendais, et
non la mienne!


Un Evos
!


Un Evos
qui marchait à vive allure, courant presque. Un Evos qui m’emportait...


Quand
m’avait-il trouvé ? Combien de temps étais-je resté sans connaissance ?


Et mon
sac? Ma boussole? Les comprimés?...


Brouillard...
Difficulté à penser, à ordonner mes idées...


Je
voulais réagir. Je n’en avais guère la force. J’étais incapable de remuer. La
fièvre n’était pas tombée, cependant, je ne ressentais plus aucune douleur.
Dans la position qui était la mienne, je voyais pendre lamentablement mes deux
bras nus. Deux bras tumescents, rouges et crevassés. Ma peau se fendillait,
laissant échapper un liquide lymphatique souillé de pus...


Où en
étais-je ?


Lutter.
Lutter contre l’évanouissement. Parler à l’Evos...


Que me
voulait-il ?


Pourquoi
m’emportait-il ?


Bizarres,
ces questions... Que pouvait-il m’arriver de pire ? Quel souci de mon avenir
devais-je avoir ?


Je
délirais... Comme tout le reste, cela n’avait aucun sens. C’était la fièvre,
toujours la fièvre qui me donnait des hallucinations. J’avais beau conserver
les yeux ouverts, je n’étais plus en mesure de capter correctement les images,
et a fortiori de les analyser. Du reste, chacune d’elles perdait graduellement
toute netteté. La prison impitoyable se refermait. Lentement, ses murs se
rapprochaient de moi, réduisant mon espace, écrasant ma vie. Je flottais comme
un ludion, à mi-chemin entre le cauchemar et la réalité, ne sachant jamais dans
quel univers je me trouvais. Je marchais sur un fil tendu au-dessus d’un abîme,
un fil secoué par un vent violent...


Parmi
toutes ces visions ou ces impressions, certaines existaient réellement. Parfois
mon esprit émergeait, recouvrant un peu de lucidité pour se faire piéger un peu
plus tard par cette fièvre qui refusait obstinément de me quitter. Pour
l’heure, je ne me raidissais plus sous la douleur. Les comprimés que j’avais
avalés prolongeaient leur effet. Ce médicament, je ne l’ignorais pas, était un
puissant sédatif. Cependant, pour ce qui était de combattre la fièvre...


J’appréhendais
le moment de sentir une nouvelle fois la morsure du feu qui couvait sous ma
peau. Lorsque la douleur renaîtrait, à la première contraction de mes muscles,
je prendrais deux autres comprimés... Après ceux-là, il m’en resterait six, ce
qui équivalait à quelques heures de répit.


Mais
après ?


Une
seule solution : mon « Mogar »... Le suicide : la fin des souffrances physiques
et morales. La fin brutale de l’hérétique !


Si
j’avais cru au destin, j’aurais pensé que nul n’échappe à celui-ci. Je n’y
croyais pas mais le résultat était rigoureusement identique. Les Donald Hergan
et consorts pourraient dormir sur leurs deux oreilles. « Morte la bête, mort le
venin ». La Grande Inquisition Scientifique, l’Organisation des Explorations
Spatiales et le Haut Commandement de l’Empire continueraient allègrement à
filer le parfait amour et à servir les desseins de la ploutocratie !


Penser.
Penser. Lutter contre l’évanouissement, contre la dispersion de mes idées...
Demeurer lucide. Me battre jusqu’au bout, comme un vrai médecin. Même si je
suis un bon malade et un mauvais médecin... Echapper au balancement perpétuel
des vagues, aux tourbillons, aux entonnoirs... Ne plus voir ces deux jambes en
mouvement, ces jambes couvertes de poils roux... Ne plus... 










CHAPITRE IV


 


Je
redevins moi-même au cœur d’une grotte dont les parois luisaient doucement. La
roche distillait une lumière verte, agréable et reposante. J’étais nu, allongé
sur un lit fait de bois et de cordes tressées. Sur mon corps, quelqu’un avait
étalé une pâte brune, épaisse, dont l’odeur n’était pas particulièrement
agréable. Je tentai d’en deviner la composition ; il devait s’agir d’un produit
à base de plantes vulnéraires...


Plus de
douleurs. Plus de fièvre. Je baignais dans une tiédeur saine, étonné de me
réveiller en un lieu inconnu, mais surtout d’être vivant ! Cette série de
constatations déclencha automatiquement une foule de questions. J’éprouvais le
besoin de comprendre, de connaître mon histoire depuis l’instant où j’avais
décidé de faire halte. Et je désirais aller au-delà. Car je n’étais pas seul
ici. Quelqu’un s’était occupé de moi...


Ainsi
donc, j’avais vu... ou plutôt entr’aperçu un Evos ! Ces deux jambes en
mouvement ne constituaient pas un élément de mon délire. Elles existaient ! Et
elles appartenaient à une créature qui, selon toute vraisemblance, ne possédait
rien de commun avec celle qu’avait dépeinte Donald Hergan. L’Evos qui m’avait
sauvé portait en lui plus d’humanité que le général commandant!... Un
«sauvage», un primitif aurait-il agi de cette manière ?


Un
sentiment de reconnaissance s’épanouit en moi. Reconnaissance envers cet être,
humain ou non, qui m’avait emporté, qui m’avait soigné.


Mais ce
sentiment fut aussitôt recouvert par un flux puissant de haine pour ceux qui,
par cupidité, par soumission à l’imbécillité conquérante, n’excluaient pas de
leurs projets la possibilité d’un génocide !


Je
serrai les poings. Une telle pensée était insoutenable. Il fallait que les Evos
sachent ce qui les attendait. J’étais décidé à passer le temps qui serait
nécessaire pour tenter de leur expliquer la nature du danger. Je ne songeais
plus à poursuivre mon chemin vers l’Ecologia... D’ailleurs, comment me
serais-je dirigé puisque je ne possédais plus ni carte ni boussole ?


 


J’étais
seul dans cette grotte silencieuse. En tournant la tête, je vis des récipients
contenant diverses substances sur lesquelles je ne pouvais mettre un nom. L’un
de ces vases, le seul qui fût en métal, était rempli de cette pâte brune dont
on m’avait enduit le corps. Les autres, en terre ou en argile (?), contenaient
des liquides sirupeux de différentes couleurs. Des onguents particuliers,
peut-être ?


Je
souris. Cela ne m’était pas arrivé depuis longtemps. Je souris en pensant que
moi, médecin de mon état, j’avais été soigné efficacement grâce à une
thérapeutique qui m’était parfaitement étrangère et qu’en d’autres
circonstances j’aurais certainement, à ma grande honte, rattachée au
charlatanisme !


Je
décidai de me lever, d’explorer mon nouvel univers afin de le mieux connaître.
Je me dressai, m’assis sur le bord du lit, posai mes pieds sur le sol et jetai
un coup d’œil derrière moi... L’espèce de natte grossière qui formait le
matelas avait, elle aussi, été largement enduite de cette substance brune de
façon que le frottement n’enlève pas la pâte qui recouvrait mon dos, mes
fesses, etc. J’étais barbouillé de la tête aux pieds, comme si j’avais pris un
bain dans une crème au chocolat.


Je me
mis debout. Je tenais sur mes jambes. Celles-ci, je le sentais bien, n’étaient
pas encore très solides mais elles m’apportaient la preuve que je me trouvais
en bonne voie de guérison.


Je fis
un pas, puis deux... D’autres suivirent.


Je
vacillai. J’étais resté allongé pendant des heures et des heures, peut-être
pendant une période qui correspondait à plusieurs jours terrestres... Me
réhabituer à marcher. Faire de la rééducation, en quelque sorte. J’étais encore
un peu faible...


Une
pensée me tira un nouveau sourire. Je croyais incarner Robinson, et je jouais
en réalité le personnage de Vendredi...


La
grotte était aussi nue que moi. A l’exception du lit et des objets qu’une main
avait disposés. Pas la moindre trace de mon sauveur...


Celui-ci
m’avait-il conduit là uniquement pour me soigner?


Si tel
était le cas, il venait probablement me rendre visite de temps en temps... Oui,
c’était certainement cela, car cette grotte ne servait pas d’habitation
puisqu’elle n’était pas aménagée...


J’avais
très envie de céder à la curiosité, de pousser plus loin mes investigations,
mais je me ravisai. Ce n’était guère prudent. Mieux valait attendre le retour
de l’Evos.


Je
revins vers mon lit, essayant d’imaginer mes rapports avec l’être à poils roux
en qui je refusais de voir le moindre signe de méchanceté. D’emblée, j’écartais
toute idée le dépeignant comme un ennemi... Un ennemi ne m’aurait pas soigné...


Quoique,
tout bien pesé, cela pouvait être envisagé. L’Evos me considérerait-il comme son
esclave?... Ou pire : comme un animal familier !


Non,
non, ces suppositions frisaient l’absurdité. Qu’allais-je inventer là? Si
l’Evos avait nourri à mon égard de mauvaises intentions, il n’aurait pas pris
la peine de me soigner comme il l’avait fait. Son comportement me prouvait, si
besoin était, qu’il était intelligent, qu’il possédait des connaissances dignes
d’intérêt, et qu’il était doté de sensibilité...


Il
m’appartenait de lui faire comprendre ma reconnaissance et surtout de lui
expliquer que lui et les siens étaient en danger.


En
pensée, j’étudiais les gestes les plus significatifs. Je m’efforçais de les
assembler dans un ordre logique afin qu’ils parlent véritablement, qu’ils
soient reçus comme un langage clair. Un drôle d’exercice !


Après
avoir lu certains romans de science-fiction, j’avais souvent soupçonné les
auteurs d’avoir cédé à la facilité en employant ce moyen commode de
communication que l’on appelle télépathie... Sans vouloir rejeter celle-ci,
sans nier a priori son existence, je dirai que je n’avais jamais cru que l’on
fût capable de « parler » de cette manière.


Question
: l’Evos était-il télépathe ?


J’en
doutais, aussi m’évertuais-je à poursuivre ce que j’avais commencé, étudiant la
communication par gestes qui, à mon sens, constituait encore la meilleure façon
de se faire comprendre lorsque l’on ne possède pas les clés de l’idiome local.


J’avais
hâte de rencontrer celui qui m’avait sauvé. Hâte également de me débarrasser de
cette pâte brune qui recouvrait mon corps. Elle collait comme la résine et son
odeur m’incommodait de plus en plus. A croire que c’était son action qui
provoquait ce dégagement pour le moins désagréable... 










CHAPITRE V


 


Je
sursautai, ne l’ayant pas entendu approcher. Il était là, à quelques pas de
moi, et me regardait fixement. Nous restâmes face à face, immobiles et muets.
Pour la première fois de ma vie, je rencontrais une créature d’un autre monde.
Une très vive émotion s’empara de moi. Cet instant était historique...


L’Evos
mesurait près de deux mètres, possédait un torse puissant, des épaules
larges... autant que je pouvais en juger car il était entièrement recouvert de
poils ! Une fourrure épaisse, rousse, qui faisait de lui un être fantastique.
Pourtant, c’était un être humain. Aucun doute là-dessus.


Une
lueur de bienveillance passa dans ses yeux pers...


Ses
yeux : la seule partie de son être qui fût visible !


Je
songeai au singe, mais je repoussai aussitôt cette image. La créature était
humanoïde.


Pendant
un moment, je me sentis gauche. J’étais nu, couvert de cette pâte. Mon allure
était grotesque. Cependant, l’Evos n’attachait pas énormément d’importance à
mon aspect. Je supposais que ses réflexions étaient identiques aux miennes. Il
m’étudiait comme s’il allait devoir se prononcer sur mon état de santé... Après
tout, ne m’avait-il pas soigné?


J’allais
vers lui, bras tendus en signe d’amitié. Il ne broncha pas mais ses yeux
pétillèrent. Puis, brusquement, il partit d’un grand éclat de rire.


« Le
rire est le propre de l’homme, pensai-je, donc il est humain. »


Avais-je
encore besoin de preuves ?


Mais
pourquoi riait-il?... Se moquait-il de mon aspect ou manifestait-il simplement
sa joie de me voir sur pied ?


Dès que
je fus à sa hauteur, je lui pris les mains et les serrai. Très fort. Je fus sur
le point de lui parler, de lui exprimer verbalement ma profonde reconnaissance
et aussi mon émotion.


Mes
lèvres remuèrent. Aucun son ne sortit de ma bouche. Je n’avais jamais été aussi
embarrassé de ma vie.


Ce fut
lui qui parla le premier.


— Kota,
dit-il. Kota, kota...


Evidemment,
je ne compris pas la signification de ce mot qu’il avait, avec une superbe voix
de baryton, prononcé trois fois.


Que
voulait dire « kota » ?


C’était
peut-être son nom ?


Je me
présentai à mon tour. Plaquant mes mains poisseuses sur ma poitrine, je dis :


— Yann...
Yann...


L’Evos
réfléchit pendant une ou deux secondes, cligna des yeux, m’imita.


— Kérek...
Kérek...


C’était
un bon début. Nous avions échangé nos noms respectifs... Enfin, il m’avait
donné son nom, et je lui avais dit mon prénom... Est-ce que Kérek était un
prénom? L’Evos possédait-il un nom... ou plusieurs? Il n’était pas question de
nous livrer à de telles considérations. Il s’appelait Kérek et moi Yann. Point.
Trait.


Cela ne
m’expliquait pas le sens du mot « kota ». Mais on verrait plus tard... Il y
avait plus urgent.


Je me
baissai pour ramasser un caillou et, sur le sol, je me mis à dessiner. Je lui
fis d’abord comprendre que j’allais me représenter sous la forme d’un petit
bonhomme stylisé. Un rond pour la tête, un trait pour le corps, quatre autres
traits pour les membres. Ce qu’il admit immédiatement. Je traçais ensuite une
dizaine de ces petits bonshommes, fis un geste pour expliquer que ceux-ci
étaient encore plus nombreux. L’Evos hocha la tête, ce que je pris pour un
acquiescement. Il se demandait peut-être où je voulais en venir. Il suivait
chacun de mes gestes avec intérêt, se montrait attentif aux expressions de mon
visage.


Doucement,
il posa ses deux mains sur mes épaules et murmura :


— Eb
nar...


Nouvelle
énigme.


Comme
je le regardais avec des yeux ronds, il me désigna les bonshommes que je venais
de dessiner, répéta mes gestes, entoura d’un cercle imaginaire le dessin tout
entier, puis il porta sa main droite à son front.


— Eb
nar..., répéta-t-il. Eb nar...


Cela
devait signifier « j’ai compris ». Mais rien n’était moins sûr.


Je
poursuivis.


Je
dessinai des armes, les reproduisis dans les mains de quelques-uns de mes
bonshommes puis je représentai d’autres personnages couchés. Je mimai également
la mort.


Cette
fois, l’Evos demeura perplexe.


Je m’y
étais mal pris.


Je
recommençai.


Au lieu
de petits bonshommes figurant les victimes, je dessinai des Evos, des êtres
couverts de poils. Kérek fit le rapprochement, émit une sorte de grognement
puis me prit des mains le caillou et le jeta. Ensuite, il effaça mes dessins.


— Kota...
Kota...


Il
accompagna ce mot d’un geste qui évoquait celui que j’aurais fait si j’avais eu
à chasser un insecte. Un geste qui marquait son désintéressement. Je compris
alors que « kota » équivalait à « cela n’a pas d’importance » ou « cela n’est
rien ».


Je
voulus insister mais il me força à me lever.


Il se
mit à me palper, pinçant ma peau entre le pouce et l’index, m’examinant sous
toutes les coutures. Ma parole, on aurait dit un vrai médecin !


Quand
il eut terminé, il parut satisfait. Je tentai de capter son attention, bien
décidé à reprendre mes explications. Car il n’était pas possible qu’il se moque
de ce qui allait lui arriver. S’il avait réagi de la sorte, c’était parce qu’il
avait mal interprété mes dessins. Parce que je n’avais pas été suffisamment
clair !


— Tol!
Kota...


Je
soupirai en pensant que je n’arriverais à rien en m’y prenant de cette manière.
Le mot « tol » avait été prononcé sur un ton péremptoire. Je sus immédiatement
qu’il voulait dire « non ».


Je fus
plus qu’embarrassé. Voilà un être que je voulais remercier, un être à qui je
voulais faire comprendre qu’il se trouvait en danger, et qui refusait de
m’écouter !


J’eus
le souci de ne pas le contrarier. J’étais cependant décidé à revenir à la charge
à la première occasion. J’utiliserais une autre méthode, choisirais des
exemples différents qui illustreraient mon message...


Mon
embarras le toucha. Ce fut du moins ce que je crus...


— Kota,
fit-il doucement.


J’aurai
bien voulu le voir à ma place, celui-là !


Qu’est-ce
qui avait de l’importance, à ses yeux ? Si ce que j’avais à lui révéler n’était
pas important, où allait-on?


Il
m’entraîna.


— Fang!


C’était
lumineux. Je traduisis « fang » par « viens » ou « venez » ou encore « suis-moi
». En quelques instants j’avais appris des mots de la langue des Evos. Des mots
qu’il me fallait retenir.


Plus
que jamais j’eus le sentiment d’être Vendredi... Est-ce que, par hasard, Kérek
me considérait comme un primitif?


Que
désirait-il, à présent? Me présenter à ses semblables ?


Dans
cette tenue ?


Je
refusai :


— Tol.


Il me
regarda, stupéfait, puis se mit à rire de bon cœur. Cette situation l’amusait.
Je dois dire qu’elle présentait en effet un côté humoristique. Pour lui ou pour
un éventuel observateur. Pour moi, c’était différent. D’abord parce que je
connaissais trop bien la nature du danger qui menaçait les Evos. Ensuite parce
que je ne me voyais pas en train de saluer une famille d’Evos, ou un peuple
tout entier, alors que j’avais l’allure de... d’un...


— Fang
! Fang !


Et il
insistait, le bougre !


Mais je
refusai de le suivre.


Décidément,
Dryade me déroutait. Elle me transformait. Je n’étais plus le capitaine Yann
Marray. Ici, j’étais simplement un homme. Nu comme un ver... si l’on voulait
bien oublier cette pâte qui...


— Fang
!


Cette
fois, le ton fut autoritaire. Kérek me prit par le bras et me força à le
suivre. Résister ? Inutile. L’Evos, à n’en pas douter, possédait une force bien
supérieure à la mienne.


Je lui
emboîtai le pas.


***


Nous
traversâmes la grotte, nous faufilant parmi les colonnes, les saillies
rocheuses, les éboulis. Nous empruntâmes divers passages qui, eux, avaient été
taillés ou agrandis pour faciliter les communications entre les nombreuses
salles souterraines.


J’en
déduisis que les Evos vivaient sous terre, ce qui, dans une certaine mesure,
les mettait momentanément à l’abri du danger. Ils ne devaient sortir que de
temps en temps, pour des raisons que je ne connaissais pas encore. Que
cherchait Kérek lorsqu’il m’avait trouvé?


Curieux
peuple, en vérité.


Pourquoi
vivait-il sous terre ? Que craignait-il ?


Seul
point commun avec l’extérieur : la luminosité. Elle était partout. Sous terre,
l’ombre n’existait pas, ou presque pas. Notre environnement se modifiait
constamment ; chaque décor se distinguait du précédent par ses formes, son
importance, et surtout par sa couleur. Ces grottes, dans lesquelles je notais
l’absence de stalactites et de stalagmites, avaient été creusées par les eaux.
Erosion et corrosion avaient donné naissance à un monde incroyable, magnifique,
presque magique par cette lumière qui le faisait vivre.


Kérek
me guidait, heureux de constater que je m’intéressais de près à son univers. De
temps en temps, il effectuait un crochet, et nous nous arrêtions à un endroit
choisi pour admirer quelques formes curieuses, des rochers imposants, des
voûtes sculptées par la nature. Puis nous revenions sur nos pas et poursuivions
notre chemin.


Nous
arrivâmes bientôt en bordure d’un petit lac... Disons plutôt une mare
importante car la grotte qui l’abritait n’avait qu’une centaine de mètres sur
sa plus grande dimension. Le « plafond » était relativement bas, garni d’une
variété de saillies, d’éperons rocheux dont certains trempaient leur pointe
dans l’eau.


Kérek
tendit le bras vers la mare puis se frotta la tête, la poitrine, les membres.
Et il alla s’asseoir sur une grosse pierre.


Je
n’étais pas fâché de me débarrasser enfin de cette substance brune qui me
recouvrait. J’entrai dans l’eau. Elle était tiède, incroyablement douce. Je
pris un plaisir intense à m’y baigner... et à me débarbouiller ! La pâte
fondait littéralement, se dissolvait dans l’eau en dégageant une infinité de
petites bulles de gaz.


Quelques
instants plus tard, j’étais... « propre comme un sou neuf », pour employer une
vieille expression...


Au fait
! Disait-on « propre » ou « beau » ? Je ne m’en souvenais plus. De toute façon,
les « sous », selon les manuels d’Histoire que j’avais eu l’occasion de
consulter, n’existaient plus depuis longtemps.


Je
sortis de l’eau...


Plus nu
que jamais. Un peu gêné, tout de même. Mais Kérek n’était-il pas nu lui aussi
?... Certes ! Il était nu. Avec cette différence qu’il possédait tout de même
un peu plus de poils que moi !


Cette
réflexion m’amena à m’interroger sur son aspect physique. Sous ses poils me ressemblait-il?
Son corps était-il le même que le mien? Etait-il bâti de la même façon ?...


Et les
femmes?... Est-ce que les femmes, chez les Evos, possédaient des poils ? Sous
leur fourrure rousse étaient-elles formées comme les femmes terrestres ?


Des
êtres humains !


J’avais
rencontré une créature humanoïde !


Non,
l’homme n’était pas seul dans l’espace ! Une forme de vie très voisine existait
sur Dryade... Et pourquoi pas sur d’autres planètes? Les naïfs ou les esprits
obtus qui avaient prétendu le contraire en seraient pour leurs frais !


***


Kérek
se leva. Nous repartîmes.


Nous
marchâmes pendant un quart d’heure environ. Et j’eus l’occasion de m’étonner
encore car dans les grottes que nous traversâmes des plantes poussaient.
Beaucoup ressemblaient à des lianes garnies de larges feuilles dentelées, de
fleurs superbes et de petites tiges vrillées qui s’accrochaient à la roche.
D’autres portaient des fruits d’un noir brillant, gros comme des noix,
parfaitement lisses.


Kérek
en cueillit un, le porta à sa bouche... Une bouche que je distinguai à peine.
Il m’invita à faire de même. Je l’imitai aussitôt, mon estomac n’ayant reçu
aucun aliment depuis... j’ignorais combien de temps. En tout cas, l’horloge
biologique fonctionnait bien, elle. Et elle sonnait l’heure du repas! Un repas
que Kérek et moi partageâmes en frères dans cette extraordinaire salle à
manger...


Je ne
regrettais pas d’avoir suivi l’Evos. Après m’être débattu dans un cauchemar, je
nageais dans le rêve. Un rêve qui eût été félicité si j’avais pu expliquer à
Kérek la nature du danger qui menaçait son peuple... Quoique, grâce à ce que je
savais maintenant, je doutais de la venue des androïdes et des hommes. Le monde
souterrain constituait un gigantesque labyrinthe. Un abri sûr...


« Kota
», pensai-je.


Ceux du
Jewel Of Seven Stars n’étaient pas près de découvrir le royaume des
Evos! Et s’ils le découvraient, ils se perdraient cent fois, glisseraient sur
les corniches, s’écraseraient au fond des abîmes avant d’apercevoir un Evos
!... En ce qui me concernait, je ne m’étais pas perdu, et cependant je n’en
avais toujours vu qu’un seul : Kérek, celui à qui je devais la vie.


Où en
était la base ?


Et
Hergan? Et Siegfrüd? Et Dorval? Et tous les autres ?


Je
haussai les épaules. Que m’importait !


Les
fruits noirs n’étaient pas très bons. Je les trouvais amers. Mais ils avaient
le mérite de calmer ma faim et ma soif que j’avais reléguées au second plan eu
égard à la situation que l’on connaît.


Le
repas achevé, je me sentis mieux. Jusque-là, j’avais fourni un bel effort pour
suivre mon guide. Si mes jambes me portaient, elles n’avaient pas pour autant
recouvré toute leur vigueur...


Je
demeurai pensif.


Les
souvenirs m’assaillaient. Déjà!... C’était Macha Skradin qui occupait mes
pensées...


Elle ou
Karen ?


Au
fond, à travers elles, n’était-ce pas Valéryane que je cherchais ?


Qui n’a
jamais aimé ne peut pas comprendre.


Romantisme
désuet? Sensiblerie? Mélo?... De quel autre nom idiot aurait-on appelé cela ?


Valéryane...


Kérek se
décida à repartir. Il m’entraîna au milieu d’un dédale de rochers et de
végétation. Nous descendîmes un long escalier creusé dans la roche même. Je
comptai deux cent dix-huit marches! Je remarquai que, tout comme en surface,
nul animal ne vivait en ce monde. Cela me paraissait invraisemblable.


Au bas
de l’escalier s’ouvrait un couloir démesuré, une faille qui avait été élargie.
Les parois, trop régulières, enlevaient un peu du charme de l’ensemble...


***


Très
long boyau qui débouchait en un lieu que je qualifiai de paradisiaque en raison
de son exceptionnelle beauté. Et le mot n’était pas trop fort.


C’était
une grotte immense dans laquelle on aurait pu construire cent cathédrales au
moins, une grotte dont toutes les roches étaient des diamants ou des zircons
d’une très grande pureté. Quelques minéraux « M » jetaient leurs feux
polychromes, créant une atmosphère qui atteignait au sublime.


Des
richesses inouïes s’offraient à ma vue et me laissaient sans voix. De chaque
facette, de chaque plan, de chaque forme, de chaque colonne, de chaque voûte
jaillissait une théorie d’arcs-en-ciel et de spectres lumineux. L’air en
devenait solide à mes yeux. Partout le même et merveilleux spectacle figé. La
lumière s’ordonnait en lignes hardies, en arches voluptueuses, en spirales
infinies, modelant de somptueux hologrammes dont certains évoquaient les fleurs
les plus magnifiques.


Des
fontaines de lumières !


Kérek
ne bougeait pas. Il admirait, tout comme moi, cette splendeur des splendeurs.
Et j’imaginais sans peine qu’il ne la contemplait pas pour la première fois. Il
était envoûté comme je l’étais...


Soudain,
rompant le silence, il émit successivement un son aigu, un son grave, puis un
son intermédiaire.


Le
résultat fut surprenant.


Un
premier écho répondit. Un second. Un troisième.


Et ce
fut bientôt une symphonie. Les sons se décomposaient, se mêlaient avec une
parfaite harmonie, et devenaient musique...


Une
musique céleste que l’on pouvait... VOIR.


Car la
lumière, quelle que fût sa couleur, ondulait, se déplaçait, s’animait. La
lumière dansait ! Elle répondait aux sollicitations des notes qui se
succédaient dans un enchaînement qui se passait de chef d’orchestre...


Action
du son sur la matière ?


Complémentarité
?


La
lumière était le son. Le son était la lumière. Un tableau prodigieux... Comment
se lasser d’un tel spectacle? D’un spectacle qui était chaque fois différent
selon les sons que l’on émettait et selon l’endroit que l’on désirait
occuper...


Je me
tournais vers Kérek et je vis qu’il pleurait...


Il
ressentait la beauté avec une plus forte émotion que celle que j’éprouvais.
Sans doute étais-je encore incapable d’apprécier réellement ce que je voyais.
Sans doute devais-je découvrir encore beaucoup de choses ?


J’étais
ébloui, conquis... mais non éclairé... 










CHAPITRE VI


 


Non
éclairé. C’était bien l’expression qui convenait.


Nous
attendîmes dans le ravissement la fin de cette symphonie irréelle. Lorsqu’elle
mourut, tout se figea de nouveau. Kérek me regarda. Ses yeux pers brillaient.


Sans un
mot il m’invita à le suivre dans cette débauche de couleurs. Je le suivis,
encore sous l’effet du charme. Notre voyage souterrain n’était pas terminé.


 


Nous
quittâmes le paradis lumineux pour nous engager dans un couloir sombre qui
baignait dans une atmosphère ocrée. A l’autre extrémité, je découvris une salle
qui comportait une centaine d’alvéoles disposés sur le pourtour. Des alvéoles
de dimensions identiques, chacun d’eux distant de ses voisins d’environ deux
mètres.


Kérek
s’approcha de l’un de ces alvéoles. Je l’imitai. Et je vis... Dans chaque trou,
dont les parois étaient tapissées d’une infinité de fils blancs, ténus, soyeux
qui formaient une sorte de cocon, un Evos dormait...


Semblait
dormir.


Celui
que j’avais sous les yeux se tenait allongé, parfaitement immobile, presque
raide. On aurait pu le croire mort. Pourtant, en prêtant l’oreille, on
entendait sa respiration. Une respiration très faible...


Il
existait six salles comme celle-là. Dans la dernière, un tiers seulement des
alvéoles était occupé. Ceux qui étaient vides ne possédaient pas de cocon.


A grand
renfort de gestes et de mimiques, Kérek me fit comprendre qu’il y avait
d’autres salles semblables mais qu’elles se trouvaient ailleurs, très loin.
J’en déduisis que le peuple des Evos était dispersé aux quatre coins de la
planète, qu’il ne se limitait pas à une seule... tribu, à un seul groupe.


Pourquoi
les Evos de cette communauté dormaient-ils alors que Kérek, lui, restait
éveillé?... Il m’était possible d’imaginer qu’il était, en quelque sorte, le
gardien des lieux, mais cela ne me donnait pas la raison pour laquelle ses
semblables dormaient.


Je
devinais qu’il ne s’agissait pas là d’une banale période de repos, sinon, pour
me présenter, Kérek aurait attendu que les siens fussent réveillés. Logique. Ce
sommeil, pensais-je, présentait un côté artificiel. Est-ce que les Evos, à la
manière de certains animaux, hibernaient? Dans l’affirmative, qu’est-ce qui
motivait ce comportement ? Où se situait la différence entre eux et moi ?


C’était
là une nouvelle énigme. J’aurais donné cher, à ce moment-là, pour parler la
langue de Kérek. Je désirais savoir. Mon guide, cependant, ne chercha pas à
effacer les points d'interrogation qui jalonnaient mes pensées. Pourtant, il
n’avait pas été sans remarquer l’intérêt que je portais à ces lieux bizarres.
Il avait noté mon étonnement, ma perplexité... Sans doute renonçait-il à se
lancer dans un discours gestuel eu égard à la complexité de la chose? Sans
doute devait-il, trop souvent, se référer à des données si abstraites que les
gestes étaient impuissants à les traduire ?


Ce fut
là mon interprétation.


En
examinant ces fils d’une extraordinaire blancheur, je m’interrogeai quant à
leur origine. Inutilement, d’ailleurs. Ils me faisaient penser à de la soie, et
chacun des alvéoles à un trou d’araignée... Mais le cocon était blanc,
vaguement lumineux.


Doucement,
je plongeai une main dans l’alvéole, comme si je voulais en contrôler la
température. Je la retirai vivement. Au cœur du cocon régnait un froid intense.
Je m’étais imaginé une tiédeur douillette, propice au sommeil. Je m’étais
trompé sur toute la ligne. Cette erreur me donna presque la certitude que les
Evos étaient plongés dans un état de vie ralentie.


Ainsi
donc, ils hibernaient !


Mais...
Kérek?


Tout
cela me troublait.


Mon
guide, de son côté, paraissait satisfait. Il m’avait présenté les siens... dans
de singulières conditions, il faut bien l’admettre. Et il m’avait permis de
tenter une petite expérience.


Et
maintenant ? Qu’allait-il se passer ?


On
était au bout du voyage. Kérek m’avait guéri, m’avait fait visiter son domaine,
m’avait conduit jusqu’au lieu de repos de la communauté... L’heure était
peut-être venue de nous séparer ?


Auparavant,
je devais convaincre mon sauveur de me conduire à l’endroit précis où il
m’avait trouvé. Je tenais (y tenais-je vraiment ?) à récupérer ma boussole et
la carte qui me permettraient de joindre ceux qui se trouvaient à bord de l’Ecologia.


C’était
la conclusion d’une rapide et froide analyse. Si j’avais pu penser n’être plus
en mesure de me diriger vers l’astronef de l’AS.OP.SA.V., je devais m’accorder
d’autres moyens. Kérek m’aiderait-il ?


J’allais
me lancer lorsqu’il me dit :


— Fang!


— Encore?
fis-je. Où m’emmènes-tu, cette fois?


Evidemment,
il ne me répondit pas. Je lui emboîtai le pas. Après tout, j’allais peut-être
rencontrer d’autres Evos. Eveillés, ceux-là! Cependant, comme aucun d’eux ne
parlerait ma langue, je ne voyais pas l’avantage d’une telle rencontre... Bah!


***


Je
n’allais pas tarder à le voir, cet avantage !


Cette
grotte, très profonde, une des plus grandes qu’il m’avait été donné de visiter,
représentait à mes yeux une valeur inestimable. La découverte était extrêmement
importante. Les parois s’ornaient de bas-reliefs, de peintures, de dessins
remarquables. Les Evos étaient de véritables artistes !


Brusquement,
je tombai en arrêt devant une peinture très belle représentant un couple
d’humains nus et un couple d’Evos.


Je me
tournai vivement vers Kérek. Comment avait-on pu peindre cette femme et cet
homme? Les Evos étaient censés n’avoir jamais vu d’humains!... Devais-je croire
le contraire, à présent?


Les
yeux de Kérek pétillèrent. J’aurais parié qu’il s’amusait beaucoup de mon
étonnement. Il posa un index sur l’homme nu puis il se frappa la poitrine.


C’était
lui qui avait peint ces personnages !


Je lui
désignai l’ensemble du tableau et le montrai ensuite du doigt, accompagnant mon
dernier geste d’un signe de tête qui se voulait interrogateur.


— Tol
! fit-il.


Non?...
Avait-il, oui ou non, peint ce tableau?


— Tol,
répéta-t-il en soupirant.


J’attendis
qu’il veuille bien recommencer ses explications.


Il me
montra l’homme, puis l’un des deux Evos, puis la femme, puis l’autre Evos, puis
il enchaîna en posant sa main gauche sur le couple d’humains et sa main droite
sur le couple d’Evos. Enfin, il me désigna l’homme, l’un des Evos, puis il posa
ses deux mains sur sa propre poitrine.


Je ne
pus réprimer un sursaut.


Si
j’avais bien compris le sens de ses gestes, cet homme nu, aussi nu que moi,
n’était pas différent de l’Evos qui se tenait devant moi ! Les Evos étaient des
hommes !


Mais
alors? Pourquoi ces poils roux?... Est-ce qu’ils n’en possédaient pas, avant ?


Avant
quoi, au juste?


Est-ce
que les poils disparaissaient à certaines époques ?


Kérek
tentait-il de me dire qu’il n’existait entre nous aucune différence ?


Oui.
C’était cela. L’association d’idées était suffisamment claire. Les Evos étaient
des hommes. Il ne m’était plus permis d’en douter. Nous étions de même souche !


En cet
instant, nous fûmes très émus.


Le
courant passait. Un lien étroit nous unissait. Nous n’avions pas besoin de mots.
Il nous suffisait de nous trouver l’un en face de l’autre et de savoir que nous
possédions une origine semblable.


Pourtant,
nous aurions aimé discuter, échanger des pensées. Nous aurions aimé communiquer
avec ces mots qui nous faisaient défaut, nous adresser les paroles qui auraient
reflété nos sentiments.


— Yann...


— Kérek...


Nous
n’allâmes pas plus loin, par la force des choses. Cependant, chacun de nous
venait de prononcer le prénom de l’autre. Un prénom qui, à lui seul, contenait
tout...


***


Kérek m’emmena
au fond de la salle. Sur une grande surface plane on avait représenté une
portion d’univers. Je fus incapable, je l’avoue, de reconnaître la moindre
constellation. Cependant, je pouvais affirmer que ce que j’avais sous les yeux
était bien une carte du ciel.


Parmi
l’amas d’étoiles, j’en remarquai quelques-unes qui étaient peintes en bleu et
qui se détachaient des autres colorées en rouge ou en vert. Douze autres, douze
très exactement, étaient blanches. On les avait reliées par des segments de
même couleur. Enfin, cette carte ainsi dressée était découpée par des lignes
courbes comportant chacune un ou plusieurs symboles. Et ces lignes limitaient
de la sorte des secteurs à l’intérieur desquels figuraient des signes pour moi
mystérieux (des chiffres ? des noms ?) qui constituaient une somme
d’indications propres à lire la carte.


Artistes
et savants, les Evos ! Et dire que cet imbécile de Donald Hergan les prenait
pour des êtres à peine sortis de l’animalité!... Ils avaient appris à regarder
le ciel, à l’observer. Ils étudiaient. Leur civilisation était certainement
brillante. J’étais prêt à trouver chez eux des mathématiciens, des physiciens,
des chimistes, des biologistes, toute une pléiade de gens instruits... et
intelligents !


Kérek
attira mon attention sur l’une des étoiles blanches. La première de la série.
Il frappa du pied, son regard allant du point désigné au sol de la grotte. Je
réalisai avec un léger retard dû à la réflexion que cette petite tache blanche
représentait Dryade !


Mais je
n’eus guère le temps de demander confirmation. Le doigt de Kérek glissa sur la
seconde planète. Même scénario... A vais-je mal interprété les gestes?
Existait-il une seconde Dryade? Une troisième?... Non. Les douze points
désignaient la même planète vagabonde, et les traits qui les reliaient
figuraient son déplacement dans l’espace.


Kérek
me laissa le temps d’assimiler ces nouvelles connaissances, puis il revint au
premier point et se transforma en mime.


Ses
gestes étaient lents mais précis, et parfaitement significatifs. Je voyais
devant moi un homme souffrant de la chaleur.


Je
levai la main pour lui montrer que je le suivais.


Il me
prit alors par le bras, me conduisit devant la peinture que j’avais admirée et
me montra l’homme nu. Rapidement, nous revînmes devant la carte du ciel, et il
me désigna le cinquième, le sixième et le septième point blanc... pour se
mettre à grelotter à la seconde suivante, exactement comme s’il souffrait du
froid. Vivement, nous retournâmes à l’endroit que nous occupions une ou deux
minutes avant. Cette fois, sur la peinture, il montra un Evos, puis il passa
ses doigts dans ses poils, puis se coucha sur le sol et ferma les yeux.


Déclic.
Je n’avais pas besoin de le faire... « répéter ». Il en fut tout joyeux.


Lors de
son voyage dans l’espace, Dryade connaissait des phases chaudes et des phases
froides. Lorsque commençait la période froide, les Evos se couvraient de poils
protecteurs et se préparaient à hiberner ! Quand la chaleur revenait, les poils
tombaient. Les Evos redevenaient des hommes et des femmes dont l’aspect n’était
pas différent de celui des citoyens de l’Empire...


Extraordinaire
!


Ces
êtres vivaient en communion avec la nature, avec leur environnement. Ils
étaient unis étroitement à leur monde. Leur rythme biologique se trouvait en
constante harmonie avec chacune des phases de la planète. C’était cette nature
toute puissante qui avait, une fois pour toutes, réglé leur mode d’existence.
Ici, l’homme n’avait pas voulu dompter. Ici, l’homme n’avait pas voulu régner.
Ici, l’homme n’était pas le maître...


Fort de
ce que je venais d’apprendre, je conclus que Dryade allait entrer dans une
période de froid. Je me souvins alors de cet énorme rocher qui avait provoqué
mon admiration... Lorsque je m’étais approché de lui, j’avais constaté que la
température était très basse. J’avais eu froid... Alentour, la végétation avait
perdu ses couleurs. J’avais cru que le minéral mourait...


Je me
souvenais également des poches pleines de graines qui éclataient; des graines
qui allaient se répandre et attendre une nouvelle période de réchauffement pour
germer...


Et je
n’avais pas vu d’animaux ! Ceux-ci se cachaient dans leur trou, dans leur nid,
dans leur tanière, dans leur bauge, dans leur terrier... Je supposai qu’ils
hibernaient, eux aussi.


Oui,
tout devenait clair.


Je
partis d’un grand éclat de rire en pensant à Donald Hergan et aux autres. Ils
étaient loin de se douter de ce qui allait se passer. Dryade allait se
refroidir, se couvrir de glace, et ressemblerait à un monde mort! Adieu
conquête ! Adieu la colonie espérée ! Adieu richesses !


Comme
l’affirmait mon ami Kérek, ce que feraient les conquérants n’avait pas
d’importance !


— Kota
! Kota ! lançai-je à plusieurs reprises, secoué par mon rire.


La
scène amusait Kérek qui était désormais persuadé de m'avoir tout fait
comprendre.


— Kota!...
Kota!... Les cons! S’ils savaient!... Kota ! Demi-tour ! A la maison !... Ah !
La gueule qu’ils vont faire !... L’AS.OP.SA.V. peut être tranquille... Et l’ami
Collins va jubiler ! Quel document il va ramener, mon Dieu !


Je me
calmai.


Flegmatique,
Kérek me considérait avec une bienveillance teintée de curiosité. Il aurait
sans doute aimé participer davantage à ma joie, à ma folie passagère. Mais
comment aurait-il pu savoir ce qui l’avait provoquée?


Néanmoins,
il ne dissimula pas sa satisfaction. Nous nous installâmes de nouveau devant la
carte et nous nous intéressâmes de près aux phases successives par lesquelles
passait Dryade.


La
planète se trouvait entre la quatrième et la cinquième. Plus près de la
cinquième...


Le froid,
comme me le « confia » Kérek, arriverait brusquement.


Je ne
saisissais pas encore pourquoi. Sur Terre, comme sur toutes les autres planètes
que je connaissais, on parlait de saisons. L’automne annonçait l’hiver, la
température baissait progressivement, le climat changeait. Le soleil se levait
plus tard, se couchait plus tôt... En ce qui concernait Dryade, tout le
programme était à revoir. Ce que l’on pouvait qualifier de « saisons » n’était
pas tributaire du mouvement spécifique d’une étoile tutélaire sur la sphère
céleste. Pas d’équinoxe. Pas de solstice... Dryade la vagabonde était libre.
Elle créait sa propre lumière, sa propre chaleur, sa propre vie. Elle réglait
tout...


Patiemment,
et toujours avec des gestes, dessins et croquis servant de supports précieux,
Kérek m’apprenait son monde. Il fallait parfois recommencer deux, trois fois.
Mais nous progressions. Nous obtenions d’excellents résultats. Et si Kérek se
posait en habile pédagogue, je n’étais pas un mauvais élève...


Des
heures de « discussions »...


Mais je
ne voyais pas passer le temps.


Je sus
que les minéraux « M », selon la phase considérée, étaient « activés » ou «
désactivés ». Leur état dépendait de la position occupée par Dryade. La grande
et fabuleuse horloge cosmique sonnait les heures du sommeil ou du réveil. Le
Grand Noir, l’espace, les planètes, les étoiles, déterminaient la « vie » ou la
« mort » de ces fantastiques minéraux « M » que Kérek appelait « fopké(s) »
(que j’écris en ne tenant compte que de la phonétique). Ainsi, l’activité ou la
non-activité des minéraux dépendait du mouvement...


Réflexion.


Au
fond, dans l’univers, tout n’était-il pas mouvement? Cette loi-là demeurait.
Seule son application différait.


Bien
sûr, il y avait ces « fopkés » sur la nature desquels Kérek était incapable de
se « prononcer ». Il ignorait ce qu’ils étaient. Il avait appris de moi à
hausser les épaules...


Dommage.
Les fopkés garderaient leur mystère, à mon grand regret.


D’où
venaient-ils ? Comment s’étaient-ils formés ? A quelle époque reculée? A la
suite de quel bouleversement cosmique ? Quelle était leur nature, leur
composition ? Quels étaient leurs pouvoirs ?


Pourquoi
les Evos ne les avaient-ils pas étudiés ? Ou pourquoi, s’ils les avaient
étudiés, leurs recherches étaient-elles restées vaines ?


Ah!
Dryade!... Quelle merveille, en vérité. Riche par ses diamants, ses métaux,
mais riche à mes yeux par ses secrets. Belle et fascinante Dryade ! Capable
d’engendrer, de donner la vie et de la reprendre ! Une perle unique dans le
cosmos !... Et dire que l’Empire voulait l’annexer ! Un sacrilège !


Mais
les envoyés de l’Empire allaient échouer. Lamentablement ! Dryade allait se
défendre, chasser l’envahisseur. Elle poursuivrait sa course dans l’espace,
gardant pour elle seule ses inestimables trésors... Pourquoi les aurait-elle
partagés avec des gens idiots ? Des gens qui n’avaient même pas respecté leur
propre sol ? Des gens qui avaient détruit leur environnement ?


Nous «
discutâmes » encore longuement, Kérek et moi. Je lui fis part de mon désir de
retourner là où il m’avait trouvé... Ma boussole. Ma carte... Prévenir les
membres de l’AS.OP.SA.V. de ce qui se préparait. Eux se mettraient en rapport
avec Collins... Le froid tomberait brusquement sur Dryade. La planète allait
accélérer sa course. Il fallait fuir...


Kérek
se montra d’abord embarrassé. Profondément embarrassé. Puis il refusa.


— Tol,
dit-il.


Je
voulus protester. J’insistai, lui fis comprendre que ce que je lui demandais
était très important.


Il
soupira.


— Tol,
répéta-t-il. Tol... Selec nag alpa... Chultu lumett ézo...


Il
s’était exprimé dans sa langue. Les mots m’étaient étrangers. Mais pas le ton
employé.


Et ce
ton était celui du regret sincère.


Utilisant
les gestes, plus commodes, il traduisit ce qu’il venait de dire. Je compris
qu’il n’y avait déjà plus rien à faire, qu’il était trop tard... 










CHAPITRE VII


 


Trop
tard...


Les
deux mots s’imprimaient dans mon cerveau avec une telle violence que je crus
perdre la raison.


Trop
tard...


Ce qui
signifiait que j’étais condamné à demeurer à jamais sur Dryade !


Un
vertige me saisit. J’éprouvais un sentiment indéfinissable, un sentiment
composé de lambeaux de regret, de nostalgie, de joie, de tristesse, et de peur
devant l’inconnu. Un sentiment né de la cassure brutale qui venait de se
produire et dont je ne réalisai pas, sur le moment, toute la portée.


Le
souffle court, je me mis à réfléchir. Je voulus endiguer le flot impétueux de
mes pensées, analyser la situation, et commençai par jeter un regard derrière
moi...


Au
fond, quelle avait été ma vie jusqu’alors? Quelle avait été son essence ? Quel
but avais-je espéré atteindre ? Avais-je été parfois heureux ?


Les
yeux fixes, je contemplais le sol de la grotte sans le voir. Le film tourmenté
des souvenirs m’apportait des images qui résumaient mon passé en quelques
scènes brèves, agréables ou pénibles.


Que
restait-il ? A quoi me raccrocher ?


Ces
souvenirs, tracés à la craie sur un tableau noir, j’allais les effacer.
J’allais naître sur Dryade, repartir de zéro, espérer, croire de nouveau au
bonheur, croire à tout ce que l’Empire m’avait conduit à rejeter comme autant
de mots vides de sens.


Qu’avais-je
à regretter ?


Dryade...
Fascinante Dryade! J’avais tout à découvrir. Les Evos se révélaient comme des
êtres merveilleux auprès de qui il ferait bon vivre... Si tous m’acceptaient
comme Kérek l’avait fait, l’avenir serait source de plaisirs renouvelés.
J’apprendrais la langue locale. J’apprendrais que le futur, sur cette planète,
est digne d’être vécu.


Je me
plus à imaginer que je rencontrais une jeune femme douce, que j’aimais et qui
m’aimait déjà. Une femme qui, pour l’heure, dormait dans l’un des alvéoles
d’une grotte voisine...


Le
passé venait de mourir. Je ne songeais plus qu’au futur, tissais en pensée ma
nouvelle vie, cette vie que j’acceptais sans barguigner. Je n’aimais pas
l’Empire. A présent, il me dégoûtait. Il n’avait produit que robotisation et
solitude. Il avait déshumanisé les êtres. Et sans doute crèverait-il un jour de
la bêtise qui l’avait engendré !


Je
disais oui à Dryade, oui à la vie. De toutes mes forces.


Le
présent?... Il représentait pour moi le ventre fécond d’une femme. Pour
d’autres, cependant, il n’était que dangers. Conquérants ou membres de
l’AS.OP.SA.V. étaient menacés de la même manière, et cela occultait la lumière
de mon devenir. Certes, je ne plaignais guère les Hergan et les Siegfrüd dont
la destinée m’importait peu. J’avais toujours pensé que si des types dans leur
genre existaient encore c’était parce que l’accroissement de la population
n’avait pas atteint la cote d’alerte !


Par contre,
l’avenir de Collins, de Macha Skradin et de quelques autres me tracassait
singulièrement. J’espérais qu’ils ne tarderaient pas à se rendre compte des
transformations qui s’opéraient à la surface de Dryade. Je souhaitais vivement
que les écologistes fussent les premiers à s’apercevoir de ces transformations.
Cela me semblait d’ailleurs logique.


Peut-être
quitteraient-ils la planète en catastrophe?


Je m’en
voulais de n’être pas en mesure de les prévenir des bouleversements qui se
préparaient. Bouleversements imminents, selon Kérek. Non, vraiment, il m’était
impossible d’intervenir. Je ne pouvais qu’espérer...


Mais où
était donc passé mon compagnon ?


Kérek
s’était absenté, ce que je remarquai au terme de mes réflexions. Il avait peut-être
jugé bon de me laisser seul, n’ayant eu aucun mal à deviner mon trouble...


Je me
préparais à le chercher lorsqu’il revint avec de la nourriture : des fruits
séchés, très sucrés, au goût agréable, dont nous nous régalâmes.


Il
avait également apporté une pierre, grosse comme le poing, un fopké d’une
couleur intermédiaire entre le bleu et le vert.


Grâce à
notre langage particulier, Kérek m’expliqua que cette pierre servait à « tester
» Dryade et qu’elle ne le quitterait plus désormais. Petit à petit, le vert
allait s’effacer pour faire place au bleu. Et le fopké deviendrait froid. La
planète tout entière serait à son image ; nous devrions alors prendre place
dans l’un des alvéoles d’hibernation !


Combien
de temps nous restait-il avant que nous n’en arrivions à prendre cette décision
?


Combien
de temps restait-il à ceux de la surface pour échapper à la catastrophe ?


La peur
dut se lire sur mon visage car mon ami posa une main sur les miennes et murmura
:


— Kota...


Il
tenait évidemment à me rassurer. Mais ce n’était pas de ma vie que je me
souciais. Je le lui fis comprendre en pointant mon index vers le haut. Il
s’agissait de ceux pour qui je nourrissais de la sympathie.


L’Evos
eut un geste d’impuissance et soupira.


Je
voulus malgré tout obtenir une sorte de confirmation et, me souvenant de ses
paroles, je dis maladroitement, sur un ton interrogatif :


— Selec
nag alpa... ?


— Selec
nag alpa, répéta Kérek profondément navré.


Le sort
en était jeté. Mon regard se posa sur le fopké-témoin devenu pour la
circonstance une espèce de sablier qui comptait le temps à rebours. Combien
d’heures encore ? Quel sursis cette lumière verte représentait-elle pour ceux
de la surface ?


Je
gardai cette question pour moi.


Kérek
me tendit une écuelle dans laquelle il avait versé une substance translucide
qui me faisait penser à de la vaseline. Je crus tout d’abord que cela se
mangeait mais, comme je me préparais à y goûter, Kérek arrêta mon geste et me
montra que ce produit servait à se couvrir la peau.


Encore
une pâte? N’étais-je pas guéri? Pourquoi devais-je m’enduire le corps de cette
vaseline ?


L’Evos
tritura ses poils roux. J’en déduisis que la substance en question était
destinée à me protéger du froid... Du froid qui allait tout envahir. Je fis
donc ce que Kérek me recommandait. Il m’aida à étaler la pâte sur les parties
de mon corps que mes mains ne pouvaient atteindre, puis il vérifia que pas un
millimètre carré de peau n’avait échappé à l’application. Ensuite, il m’imposa
de dormir...


Dormir
?


J’étais
persuadé qu’il s’était écoulé plus de vingt-quatre heures depuis que j’avais
quitté les brumes de mon dernier sommeil. Mais, chose curieuse, je ne me
sentais pas fatigué... 










CHAPITRE VIII


 


Le
sommeil avait tardé à venir, sans cesse repoussé par les questions qui
m’assaillaient. J’avais tenté de tromper mon inquiétude en choisissant d’autres
sujets de réflexion...


Pourquoi
n’y avait-il pas de lits dans cette grotte alors qu’on en avait placé un dans
celle où j’avais repris conscience ? Est-ce que Kérek en avait construit un
tout exprès?... Où dormaient habituellement les Evos? Sur le sol? Au-dehors?
Dans les alvéoles?... Peut-être ne dormaient-ils pas ?


Kérek
m’avait-il découvert par hasard ou avait-il été averti de ma présence? Si tel
était le cas, comment avait-il su où je me trouvais ? M’avait-il épié ?
M’avait-il vu débarquer sur Dryade?... Que faisait-il à la surface alors que
tous les siens peuplaient l’abri souterrain?


Kérek
était-il le gardien de cet abri? Etait-il chargé de veiller sur le sommeil de
ses semblables ?


J’avais
nourri l’espoir d’oublier pour un moment ce qui allait se produire. En pure
perte, car je pensais à ceux du JOSS et à ceux de l’Ecologia...
Des êtres humains allaient laisser leur peau sur Dryade. « Victimes du devoir »
! C’est du moins ce que l’on dirait. Vive la patrie ! Vive l’Empire ! On
recommence quand ?


Des
hommes, des femmes allaient mourir, et j’étais là, pieds et poings liés,
conscient de mon inutilité liée à l’impossibilité d’agir. La catastrophe était
proche. Inutile de songer à rejoindre la base ou le vaisseau de l’AS.OP.SA.V.
Manque de moyens. Manque de temps.


Cependant,
j’avais beau me répéter ces derniers mots, je me culpabilisais. S’il existait
une chance sur un milliard, je devais la saisir... Mais comment? Comment m’y
prendre? Sans l’aide de Kérek, mon idée restait une idée. Et seulement cela !


L’évidence
me gifla. Dans quelques heures le moment serait arrivé. J’avais peine à le
croire. Le monde souterrain n’avait guère changé depuis que je l’avais
découvert...


Et si
Kérek m’avait menti ? Et s’il avait tout inventé ?


Dans
quel but ?


Essayais-je
encore de me tromper?... Non, j’avais confiance en Kérek. Cette confiance était
née d’une foule de détails qui maintenant prenaient une grande importance.
Kérek ne mentait pas. Kérek était mon ami... Et s’il déclarait qu’il n’y avait
rien à faire, c’était parce qu’il n’y avait rien à faire.


L’esprit
taraudé par ces insupportables pensées, je crus que je ne parviendrais pas à
m’endormir. Pourtant le sommeil me surprit. A mon réveil, je fus étonné de ne
pas voir Kérek mais je supposai, à la seconde suivante, qu’il se livrait à
quelque travail spécifique à son rôle de gardien.


Je me
dressai et soudain me figeai, stupéfait, hébété. Mes mains, mes bras, mon
corps, mes jambes étaient couverts de poils noirs. Cette toison n’était pas
aussi abondante que celle de mon ami mais elle couvrait déjà presque
entièrement ma peau.


Je ne
rêvais pas. Incrédule, je venais de tirer sur ces poils longs de deux
centimètres au moins.


Je
tâtai mon visage du bout des doigts... Incroyable ! Des poils partout, même sur
mes paupières...


Mon
regard accrocha le récipient qui contenait cette sorte de vaseline dont je
m’étais enduit. Aucun doute : cette pâte avait donné à mon système pileux un
extraordinaire coup de fouet. Je devais ressembler à un ours... Une
ressemblance qui aurait fait frémir de plaisir ou de dégoût les personnes du
sexe opposé !


J’étais
en train de me transformer en Evos !


Je me
levai, quittai la grotte pour aller rejoindre Kérek qui, dans une salle
voisine, inspectait chaque alvéole avec un soin tout particulier. Il s’assurait
de la bonne formation du cocon, contrôlait la température intérieure, écoutait
le rythme de la respiration de l’occupant...


Dès
qu’il m’aperçut, il inclina comiquement la tête, prit du recul pour mieux
m’admirer. Son attitude correspondait-elle à une étude sérieuse de ma personne
ou à une moquerie ? Je ne pus le déterminer. Evidemment, il n’était pas
étranger à ce que je considérais à la fois comme une nécessité et comme une
bonne farce. Certes, je n’avais rien d’un Adonis mais je tenais tout de même à
mon aspect physique.


Kérek,
quant à lui, se montra fort satisfait. Il me laissa entendre que ma toison ne
ferait qu’embellir dans les heures qui suivraient. Une sorte de compliment...


Je ne
savais si je devais rire. Cependant, je n’en avais guère envie car la réalité
du moment demeurait plus que jamais la base essentielle de mes préoccupations.


Remarquant
mon air sombre, Kérek se mit à parler comme s’il voulait me consoler. Je crus
que telle était bien son intention jusqu’à ce que je me rende compte que son
ton était celui de la confidence.


D’ailleurs,
il ne me regardait plus. Il avait repris son activité, effectuait ses contrôles
avec des gestes précis tout en continuant à parler. Il éprouvait le besoin de
me dire un tas de choses tout en sachant que je ne le comprenais pas...
Peut-être s’agissait-il d’un récit, ou d’une analyse personnelle de la
situation, ou encore l’expression de son état d’âme ?


Je
l’écoutais presque religieusement sans saisir un traître mot de son langage. Je
me demandais toutefois si ce n’était pas, justement, parce que je ne comprenais
pas qu’il se confiait de la sorte...


Un tel
monologue aurait sans doute lassé plus d’un auditeur. Pas moi. J’étais attentif
aux moindres inflexions de la voix. Je me laissais emporter par la mélodie des
sons, tout en cherchant vainement à percer leur signification. Que pouvait-il
me raconter? Pourquoi parlait-il ainsi?... Peut-être avait-il vécu seul trop
longtemps ?


Il
s’interrompit brusquement comme s’il réalisait qu’il s’adressait à moi, ce qui
revenait à dire qu’il parlait pour lui-même.


Il
soupira, s’isola pendant quelques secondes dans la chambre des pensées et
acheva son travail. Lorsqu’il eut terminé, il alla ramasser le fopké-témoin
qu’il avait déposé près de l’entrée de la grotte, et il me le montra. Le
minéral avait bien changé. Il était beaucoup plus bleu que vert...


D’un
geste rapide, Kérek me demanda de le suivre.


***


Nous
revînmes dans ce couloir où régnait une lumière ocrée, ce couloir qui reliait la
première grotte aux alvéoles à celle dans laquelle j’avais assisté à
l’éblouissant spectacle des couleurs dansantes... Nous empruntâmes un passage
étroit, au plafond bas, et nous pénétrâmes en un lieu qui abritait une foule
d’objets disparates, bizarres, hétéroclites. Objets abandonnés à la
poussière...


Je
remarquai une odeur insolite. L’atmosphère de ces lieux était différente...
Pourquoi Kérek m’avait-il conduit là? Que désirait-il me montrer? Dans quelle
intention particulière ?


J’avançai
pour examiner un à un ces objets dont certains possédaient des formes
familières.


Les
identifier? Non, certainement pas. Pourtant je trouvais un lien entre eux, un
lien encore flou...


Tout
cela ressemblait à un entrepôt, à un musée mal entretenu. Des caissons. Des appareils
de tailles diverses... Oui, c’étaient des appareils, mais je n’en devinais pas
l’utilité. Et là, des espèces d’outils... Des pièces qui auraient pu composer
quelque mécanisme compliqué...


Où donc
les Evos avaient-ils trouvé cela ? Ces objets constituaient-ils une sorte de
trésor ?


Je
reçus un choc en découvrant, entassées sans soin, abandonnées, une dizaine de
combinaisons spatiales! Pas d’erreur. D’ailleurs, les casques globoïdes qui les
complétaient étaient posés juste à côté. 


Aucun
insigne. Aucune remarque distinctive. Une matière inconnue...


Je me
tournai vers Kérek.


Il me
prit des mains la combinaison que je tenais et m’apporta les réponses à mes
questions... en enfilant prestement le vêtement protecteur.


Subitement,
tout devint clair : les Evos venaient d’une autre planète ! Comme moi !


Kérek
m’apprit que les siens, en un temps que je ne pus traduire, avaient débarqué
sur cette planète et que le froid les avait surpris. Leur vaisseau spatial
ayant été détruit, ils avaient été contraints de demeurer sur Dryade...


J’étais
comme assommé, non seulement par ces révélations, mais surtout par ce qu’elles
laissaient entendre !


L’équipage
du JOSS, comme celui de l’Ecologia, ne reverrait jamais l’Empire
! Civils et militaires, conquérants et écologistes, tous demeureraient sur
Dryade ! Certains mourraient. D’autres survivraient... Les Evos ne
prouvaient-ils pas cette possibilité de survie ?


Mais
dans quelles conditions ?


Ceux
qui échapperaient au froid formeraient-ils un jour un peuple uni ? Leur
présence ne risquait-elle pas, au contraire, de provoquer des conflits?


Les
militaires, victimes de leur endoctrinement, ne constituaient-ils pas une
menace de première importance?


L’avenir
que j’avais imaginé devint terne, tout à coup. Je ne croyais nullement à la sagesse
spontanée des représentants d’une civilisation dont j’étais issu. J’avais
toutes les raisons de croire que les envoyés de l’Empire se conduiraient sur
Dryade comme ils s’étaient toujours conduits... L’homme n’est-il pas le plus
grand ennemi de l’homme ?


Kérek
m’arracha à mes réflexions et me montra le fopké-témoin. Celui-ci bleuissait à
vue d’œil. Les événements se précipitaient. J’étais terriblement angoissé.
Kérek, lui, semblait ne pas s’émouvoir. Il demeurait calme, conscient,
toutefois, de cette réalité à laquelle nul n’échapperait. Les Evos n’en étaient
pas à leur première expérience...


Je
murmurai :


— Kérek...


J’aurais
voulu dire autre chose, lui faire part de ce que je ressentais. Mais il devina
ce qui se passait en moi. Je lus dans ses yeux un sentiment de compassion. Bien
sûr, il comprenait, et pour cause !


— Fang,
Yann ! dit-il en me présentant une seconde fois le fopké.


Ainsi
donc, l’instant était venu.


Je fis
un signe d’acquiescement. Kérek se débarrassa de sa combinaison dans laquelle
il se sentait à l’étroit en raison de son abondante toison. Puis nous
retournâmes dans le secteur des alvéoles...


Bouleversé
au-delà de tout ce que l’on peut imaginer, je me préparai à la séparation. Oui,
l’instant était arrivé... Si vite! Nous devions rejoindre les autres Evos...










CHAPITRE IX


 


Kérek
occupait l’alvéole voisin du mien. Contrairement à ce que j’avais supposé, la
température intérieure était très douce. Elle baisserait lentement, très
lentement... grâce aux filaments soyeux qui commençaient à se former sur la
paroi. Extraordinaire travail !


Je vis
une colonie d’araignées minuscules qui s’évertuaient à tisser le cocon au sein
duquel j’allais dormir. Ces arachnides, je l’appris plus tard, se nourrissaient
de l’air rejeté par mes poumons. Et, croyant conserver une source de
nourriture, œuvraient sans relâche. Fil par fil, ma « prison » prenait forme...


Et,
petit à petit, la chaleur diminuait, chaque brin de soie constituant un
obstacle à son passage. Cependant, lorsque les minéraux « M » de Dryade seraient
« désactivés », lorsque le froid régnerait, le cocon jouerait le rôle d’isolant
et me maintiendrait en état de vie ralentie. Les araignées veilleraient sur
nous ! Irréprochables gardiennes, leurs générations se succéderaient...


J’étais
plein d’admiration pour ces petites bêtes qui m’inspiraient maintenant autre
chose que de la répugnance. Car je n’avais jamais aimé ce genre d’animal. Je me
promis de ne pas les oublier le jour où je déciderais d’écrire mon histoire. En
effet, j’avais l’intention de faire le récit de ce que j’avais vécu depuis
l’instant où j’avais débarqué sur Dryade... Par crainte d’en oublier certains
épisodes, peut-être? Ou peut-être aussi pour ne pas oublier ma langue puisque
j’allais désormais apprendre et parler celle des Evos...


A moins
qu’il n’y eût à cette intention quelque raison dont je ne m’expliquais pas
encore l’origine ?


Allongé
dans mon trou, je ne bougeais plus. J’imaginais ce qui se passait à la surface
de Dryade... Accélérant sa course, la planète allait provoquer une série de
cataclysmes auquel le Jewel Of Seven Stars lui-même n’échapperait pas.
Placé en orbite géostationnaire, il ne pourrait se soustraire à la formidable
attraction exercée par Dryade. Sa fin était inéluctable. Il s’y écraserait ou
s’y engloutirait...


J’imaginais
la panique de mes frères humains, oubliant tout ce qui m’avait opposé à eux. Et
j’espérais qu’ils trouveraient, comme jadis les Evos, un ou plusieurs refuges
capables de les maintenir en vie. Je souhaitais de toutes mes forces qu’une
pareille épreuve les aide à devenir meilleurs. Je désirais leur pardonner leurs
injustices, vivre avec eux en harmonie... Peut-être Dryade influencerait-elle
leur comportement ?


Silence...


Les
secondes... Des gouttes d’eau qui tombent avec régularité dans le ruisselet des
minutes...


Une
lumière qui se meurt...


Où
étions-nous? Dans quelle portion d’espace?... Comment était-ce, là-haut?


La
température baissait. La lumière aussi. Dans la douceur de mon engourdissement
progressif, j’assistais à l’agonie des minéraux. C’était comme un feu que l’on
regarde mourir. Un feu qui n’a déjà plus de flammes mais qui couve sous la
cendre, dans les braises rougeoyantes. Comme un feu que l’on regarde jusqu’à ce
que s’éteigne la dernière lueur...


Bientôt,
la surface de Dryade serait couverte de glace et prendrait l’aspect d’un monde
mort qui éloignerait les conquérants éventuels. Pourtant, elle abritait dans
ses entrailles les graines de la vie, des graines qui attendraient le moment
propice pour germer...


Dryade
nous emmenait dans son voyage infini, parmi les étoiles, étrange vaisseau
spatial aux mystères impénétrables...


Un
jour, elle se réchaufferait. Et ce réchauffement provoquerait la désagrégation
du cocon, de ce cocon qui, pour l’heure, devenait de plus en plus épais. Les
Evos se réveilleraient. Je me réveillerais...


Mais
nous n’en étions pas là.


Lourdes,
mes paupières. Lourd, mon corps... Diminution des sensations. Je devenais
sourd, aveugle. Je m’enfonçais dans l’eau calme du grand sommeil. Au sein de la
grotte, quelques lueurs flottaient encore... Lourde, ma tête... Le silence...
Immense solitude...


Et
vinrent les ténèbres.


J’étais
aveugle.


Pendant
quelques secondes je connus l’angoisse des premiers hommes devant la nuit. Un
frisson me secoua. Et je crois bien que ce fut à cet instant précis que je
perdis conscience... 










ÉPILOGUE HOMME... PETIT HOMME... 














 


C’était
en vain que le service de sécurité commandé par le capitaine Dorval avait
cherché Yann Marray. Ayant donné l’ordre de faire cesser le débarquement,
Donald Hergan avait cru reprendre le transfuge mais il avait fallu qu’il se
rende à l’évidence : celui-ci ne se trouvait plus à bord du Jewel Of Seven
Stars !


Selon
l’idée émise par Dorval, Yann Marray possédait des alliés au sein de
l’équipage. Comment en eût-il été autrement? Mais aussi, comment admettre de
bon cœur un tel fait puisque ceux qui avaient été choisis pour la mission
avaient été triés sur le volet ?


Donald
Hergan se heurtait à forte partie. Seule une organisation comme l’AS.OP.SA.V.
était capable d’un tel exploit. Profondément contrarié par l’évasion, rendu
furieux par l’incompétence du service de sécurité, le commandant du JOSS
avait dû se résoudre à accepter momentanément l’échec et à ordonner que se
poursuive le débarquement. Cependant, tous les hommes de la sécurité étaient
mobilisés. Certains prétendaient que Marray se cachait encore à bord de
l’astronef bien que celui-ci eût été passé au peigne fin. D’autres, les plus
nombreux, affirmaient qu’il s’était glissé dans l’un des JD-10 des cinq
premières vagues et que ses complices l’avaient aidé à débarquer sur Dryade.


Toujours
est-il que Dorval ne connaissait plus de repos. Au cours des trois jours
terrestres qui avaient suivi l’installation des deux cent cinquante solcares
constituant la base, il n’avait guère fermé l’œil. Quant à ses hommes, ils
montaient une garde vigilante autour des bâtiments, du matériel et des JD-10. Parallèlement,
on recherchait des éléments sûrs, des collaborateurs parmi l’équipage, car il
devenait urgent de découvrir les complices du fugitif. Ceux-ci n’attendaient
peut-être que l’occasion favorable pour saboter totalement la mission.


Tous
ceux qui avaient approché le capitaine Marray étaient considérés comme premiers
suspects. Tyber Allan, Macha Skradin, et même Ted Merril figuraient parmi eux.
Mais, comme l’on ne disposait d’aucune preuve, on s’était contenté de les
interroger, ce qu’ils avaient accepté de bonne grâce.


Par
contre, Dan Collins n’avait pas été inquiété le moins du monde. De retour à
bord du JOSS, l’officier des transmissions avait raconté sa version des
faits : ses postes s’étaient déréglés. Une version parfaitement plausible qui
n’avait pas soulevé la moindre objection. D’ailleurs, Collins n’avait-il pas
fait ses preuves en détectant la panne qui, au cours du vol, avait touché les
systèmes de transmissions et de détection?... Et puis n’avait-il pas toujours
donné le meilleur exemple de ce que devait être un officier de la Spatiale ?


Un peu
trop rapidement, peut-être, on avait laissé de côté tout ce qui concernait
personnellement Yann Marray pour se consacrer aux membres de SON organisation.
Klaus Siegfrüd fulminait. Il ne pouvait admettre la présence de l’AS.OP.SA.V.
au sein de l’équipage... Un comble! Ces militaires étaient en dessous de tout !
Lorsque la Grande Inquisition Scientifique apprendrait cela, ses rapports avec
l’O.E.S. seraient pour le moins tendus!... Des sots, ces militaires ! Des
incapables !


Si
telle était la préoccupation essentielle de Klaus Siegfrüd, Donald Hergan, en
ce qui le concernait, ne savait plus à quel saint se vouer, et les colonels
Pack et Resingle étaient les premiers à essuyer les retombées de sa mauvaise humeur.
De fait, le général commandant avait de quoi être contrarié. Les propos qu’on
lui rapportait, les mauvaises nouvelles, les sujets d’inquiétude n’étaient pas
de nature à favoriser le bon déroulement des opérations. Tout semblait
désorganisé depuis l’évasion de Marray...


 


— Quoi
encore, capitaine Dorval?


Le
responsable de la sécurité, figé dans un impeccable garde-à-vous, se tenait
devant le commandant du Jewel Of Seven Stars. Ce n’était pas sans
appréhension qu’il était entré dans le bureau. Les nouvelles dont il était
porteur n’allaient certes pas lui permettre de regagner les points qu’il avait
perdus.


Son
regard glissa rapidement vers Klaus Siegfrüd, un Siegfrüd plus pâle que jamais,
puis se posa sur le visage de son supérieur.


— Eh
bien ?


— En
ce qui concerne les complices du transfuge, la situation n’a pas changé, mon
général... Par contre, en tant que responsable de la sécurité, je tiens à vous
informer qu’un certain flottement règne parmi l’équipage, et particulièrement
chez les officiers...


Hergan
abattit ses deux mains sur la table qui lui servait de bureau.


— Un
« certain flottement », répéta-t-il en appuyant chacune des syllabes. Qu’est-ce
que cela veut dire? Expliquez-vous mieux !


— Je
devrais dire un désordre... Les propos du capitaine Marray ont apparemment semé
le doute dans les esprits. On ne va pas jusqu’à mettre en cause l’autorité de
l’Empire, ni la vôtre, mais des idées subversives circulent. Je serais tenté de
croire que beaucoup d’officiers critiquent maintenant la mission...


— Des
preuves ? Des soupçons ?


— Hélas,
non ! Ce sont là des bruits, rien de plus. On ne prononce jamais de nom... On
dirait que tout le monde se méfie de tout le monde. Le seul point positif que
je sois en mesure de présenter est que les membres de l’AS.OP.SA.V. répandent
habilement des idées destinées à démobiliser l’équipage !


— Autant
dire que nous tournons en rond, n’est-ce pas, capitaine? A quoi servez-vous
donc, au juste?... Croyez-vous sincèrement que la Spatiale ait besoin d’hommes
tels que vous ?


— Mon
général...


— Ecoutez-moi
bien, Dorval ! Je vous donne vingt-quatre heures pour m’amener l’un de ces
traîtres ! Passé ce délai, je considérerai que vous m’avez désobéi et je vous
ferai arrêter !


— Permettez,
mon général ! La situation actuelle ne dépend pas uniquement des propos que je
viens d’évoquer... Euh ! Le...


— Eh
bien, Dorval ! Parlez ! On vous écoute !


Le
responsable de la sécurité jeta de nouveau un regard en direction de Klaus
Siegfrüd. Celui-ci, apparemment, se contentait d’assister à la conversation, et
son silence était certainement ce qui inquiétait le plus.


— Le
malaise, dans la base, s’est encore aggravé, mon général. On réfléchit
beaucoup, on discute, on analyse, on fait le point, et surtout on s’inquiète !


— On
s’inquiète ?


— Oui...
A cause des minéraux...


— C’est
tout ?


— On
dit que la mission ne correspond pas à l’image qui en a été donnée... D’abord,
nous n’avons pas pu joindre l’Empire par ondes accélérées, ce qui, dans une
certaine mesure, a coupé le... cordon ombilical qui nous reliait à lui. Cela a
été ressenti péniblement par tous...


Le
général fronça les sourcils.


— Evidemment
! répliqua-t-il. Nous n’ignorons pas cette impossibilité de transmission qui
n’est sans doute que passagère. Je m’en suis d’ailleurs ouvert à tous avec l’étroite
collaboration du capitaine Collins ! Un excellent officier ! Lui-même a été
victime d’un incident qui présente quelque rapport avec celui qui préoccupe
tant l’équipage. Mais vous ne savez peut-être pas que les services concernés
travaillent depuis plus d’une trentaine d’heures pour pallier l’inconvénient,
et je serais fort surpris qu’on ne parvienne pas à obtenir le résultat
escompté... Bien sûr, je comprends le sentiment d’isolement qui s’est emparé de
nos hommes, mais il vous appartient aussi de les rassurer sur ce point.
Faites-vous aider des psychologues !


— Le
lieutenant Skradin est suspect, mon général!


— Alors,
demandez aux autres officiers du service de santé!


— Ils
sont tous plus ou moins soupçonnés d’avoir aidé le capitaine Marray !


— Cela
vous regarde ! Faites le tri ! Il doit bien exister parmi eux quelques
incorruptibles, non ?


Dorval
pinça les lèvres. Il préféra changer de sujet.


— Je
n’ai pas terminé, mon général... Pas un n’ignore la situation. Dryade a
accéléré sa course. Confirmation a été demandée au JOSS. On n’a pu
s’interdire de trouver un lien entre l’impossibilité de communiquer avec
l’Empire et le phénomène qui affecte Dryade.


— C’est
stupide! opina Donald Hergan. A-t-on des preuves? Des résultats
scientifiques ?


— Non.
Mais ceux qui professent de telles idées vont plus loin ! Ils se demandent si
ce n’est pas l’accélération constatée qui provoque cette dégradation
continuelle des minéraux « M », et si cette même accélération n’est pas
responsable de la raréfaction de l’air !


— Procédé
simpliste du montage en épingle ! observa Hergan. Et... peut-on savoir à quelle
sorte de conclusions aboutissent ces génies ?


— Oh
! Ils se gardent bien de conclure ! Ils supposent. Ils ont de fortes
présomptions... Leurs hypothèses, malheureusement, tendent à renforcer le
malaise existant!... Et cela s’ajoute à l’énigme posée par l’absence des Evos!
On commence aussi à se demander pourquoi nul n’a vu d’animaux à la surface de
Dryade...


— A
quoi voulez-vous en venir, capitaine ?


— A
ceci : nos hommes parlent de menace, de danger. Un sous-officier de la
troisième unité de combat, un rude gaillard, a même prétendu qu’il éprouvait de
curieuses sensations. Il ne trouve plus le sommeil. Son esprit est perturbé. Il
se sent... rejeté par la planète ! Ce sont ses propres termes, mon général...
Et beaucoup sont dans son cas !


— La
superstition ! explosa Klaus Siegfrüd. Il ne manquait plus que cela ! La
superstition, grande patronne de l’obscurantisme!... Et voici que les vieux
démons humains resurgissent et qu’ils viennent tourmenter les faibles en esprit
! C’est incroyable ! Proprement incroyable !


— Il
faut croire que les techniques les plus évoluées n’ébranlent que bien peu la
profonde nature de l’homme, dit Hergan. Enlevez le vernis de la civilisation,
et l’animal reparaît!... Quoi qu’il en soit, l’heure est grave. Il convient
d’apporter remède au plus tôt à une situation qui risque de se détériorer
davantage dans les prochains jours...


Siegfrüd
saisit la balle au bond.


— Réunissez
vos effectifs, général. Je me charge de parler à ces fous !


— Bonne
idée ! Quand ?


— Avant
la période de repos. Ils auront tout le temps de méditer ensuite... Il importe
que nous mettions tout en œuvre pour que la mission connaisse un plein succès !


— C’est
aussi mon avis... Euh ! Vous pouvez disposer, Dorval. Ah! Demandez au colonel
Resingle de venir me voir... Et rappelez-vous ce que je vous ai dit : dans
vingt-quatre heures, je veux un coupable !


Dorval
acquiesça pour la bonne forme, salua et sortit. Jamais il n’avait eu sur les épaules
un tel poids.


***


Au
fond, Dan Collins se réjouissait de l’ambiance qui régnait dans la base. Comme
la quasi-totalité des militaires, il avait entendu le discours de Klaus
Siegfrüd qui, dans ses exhortations au bon sens, à la fidélité et au devoir, avait
fait figure d’ange rédempteur.


Mais
qui croyait-il convaincre? En venant l’écouter on n’avait fait qu’obéir aux
ordres, rien d’autre. Certains, peut-être, par faiblesse de caractère ou par la
faute d’un trop puissant conditionnement, avaient repris emprise sur eux-mêmes
en refusant les théories que l’on avait avancées. Cependant, beaucoup
continuaient de voir un lien entre les divers phénomènes, et l’inquiétude
demeurait.


Le
discours de Siegfrüd terminé, Collins regagna le solcare réservé aux transmissions.
Il croisa Dorval, lui adressa un signe de tête.


— Collins?


— Oui?


— Vous
avez un moment ? J’aimerais vous parler...


— Des
ennuis ?


— C’est
le moins qu’on puisse dire... Dites, j’aimerais avoir votre avis sur la
situation, sur la mission... J’avoue que je ne sais plus très bien où j’en
suis. Mes hommes sont déboussolés...


L’officier
des transmissions soupira.


— Je
vais certainement vous décevoir, Dorval, mais je n’ai pas d’opinion. Enfin, pas
encore. J’admets que certains faits soient extrêmement troublants et qu’ils
gênent considérablement la mission... Pour le reste, j’attends... Il faudrait
que vous augmentiez vos effectifs. Cela vous permettrait de prendre un peu de repos
! Vous avez une sale tête!


— Vous
ne croyez pas si bien dire ! Je cherche des collaborateurs, des hommes capables
de m’aider efficacement !


— Ne
comptez pas sur mon service, Dorval. Nous avons nous aussi notre travail. Les
liaisons futures avec l’Empire nous préoccupent au plus haut point !


— Je
sais. Le général m’en parlait il y a quelques heures...


Dan
Collins leva un sourcil intéressé.


— Ah?
Le général?... Que disait-il?


— Oh
! Il vous estime, vous croit très capable. Il a une très grande confiance en
vous...


— Flatté
!


— Malheureusement,
il n’a pas pour moi les mêmes considérations. Il m’a donné vingt-quatre heures
pour lui trouver un coupable !


— Un
coupable?... Un coupable de quoi?


— Il
veut un complice de Marray !


— Ah
! Je vois. Vous soupçonnez quelqu’un en particulier ?


— Hem
! A mes yeux, tout le monde est coupable. Pourtant, je mettrais mes mains à
couper que le lieutenant Skradin est complice.


— Macha
Skradin ? Qu’allez-vous imaginer ? Certes, elle et Marray se trouvaient souvent
ensemble, mais de là à supposer que... Non. Laissez tomber, Dorval. C’est une
fausse piste. Si j’étais à votre place, je chercherais plutôt du côté de ceux
qui paraissent les plus fidèles à notre général, de ceux qui font semblant de
ne pas voir les changements qui se produisent...


— Est-ce
à dire finalement que vous vous rangez du côté de ceux qui remettent en
question la nécessité de la mission ?


Collins
sourit.


— Ne
me prêtez pas de telles intentions. Je ne néglige aucunement les phénomènes
tels que l’accélération de la course de Dryade, la raréfaction de l’air et
l’altération de la lumière des minéraux. Cela n’est pas une invention. Cela
existe ! Cependant, mes raisonnements procèdent de la froide analyse. Je ne me
laisse pas envoûter par les esprits de ce monde, pour reprendre les mots de
l’inquisiteur... En toute circonstance, j’essaie de garder la tête sur les
épaules... Allez! Ne faites pas cette tête ! Lorsque vous aurez dormi quelques
heures, vous y verrez plus clair...


— J’ai
bien envie de suivre votre conseil... Après tout, j’ai sans doute tort de
m’acharner.


— La
nuit porte conseil, en effet. Cela devrait rester valable sur une planète où la
nuit n’existe pas...


***


Lorsqu’il
pénétra dans le solcare, Dan Collins retrouva non sans plaisir l’un de ses
hommes.


— Tu
es seul ? Où sont les trois autres ?


— Tu
m’avais bien demandé de les éloigner, n’est-ce pas? Alors je leur ai dit qu’ils
pouvaient aller dormir, que j’allais assurer seul la permanence. L’un d’eux
s’est rendu à la salle de réunions, les deux autres sont allés directement se
coucher, ravis de l’aubaine.


— Excellent,
Fred. Excellent !


— Hé
! Dis donc, toi ! On dirait que tu mijotes quelque chose...


— En
plein dans le mille ! 


Fred
Laigon quitta son siège, hocha la tête.


— Tu
en fais des mystères ! Qu’est-ce qui t’arrive ?


— Il
m’arrive que je viens d’apprendre de la bouche même de ce cher Dorval que le
général Hergan en personne me tient en haute estime, et que j’entends profiter
de la confiance qu’il m’accorde !


Laigon
ne put s’empêcher de rire.


— Marrant
! C’est Dorval qui t’a dit ça ?


— Exact.


— Et
si c’était un piège ?


— Un
piège? Pourquoi Dorval me soupçonnerait-il?


— Pourquoi
pas ?


— Non,
je ne le crois pas. Il a de nombreuses raisons de s’intéresser à tout autre que
moi. Si tu le voyais ! Il est complètement déphasé!... Il faut reconnaître à sa
décharge qu’il s’est démené ces derniers temps. A l’heure qu’il est, il n’a
plus qu’une idée fixe : trouver un complice de Marray. Pour tenter de le faire
parler, naturellement ! Il m’a même offert de collaborer...


— Non?


— Si!...
Quoi qu’il en soit, je connais à présent l’exacte température de la base, et ce
n’est pas brillant. Ce que j’ai vu, ce que j’ai entendu me suffit amplement...
Je ne te cacherai pas mon inquiétude en ce qui concerne l’observation des
phénomènes. Je suis de l’avis de ceux qui pressentent un danger imminent...


— D’accord
! Quelque chose semble se préparer. Mais quoi, Dan ? Quoi ?...


— Bah
! En définitive, je n’en sais trop rien... Peut-être en apprendrons-nous
davantage par Gert ?


Fred
tiqua.


— Gert
?... Tu n’as pas l’intention d’appeler l’Ecologia !


— Si,
justement !


— Dan
! Ce n’est pas possible ! Le service de surveillance du JOSS va nous
repérer immédiatement!... Enfin ! Tu sais bien que ce n’est pas possible !


— C’est
devenu possible, Fred... Je vais demander au contrôleur de tenter un nouveau
contact avec l’Empire. Une heure d’essais sans discontinuer ! Et sur toutes les
fréquences que nous utilisons !


— Tu
ne peux pas donner un tel ordre au cours d’une période de repos! Nous ne sommes
plus dans l’espace, Dan ! Il n’existe plus qu’une seule période !


— Que
veux-tu ! J’ai tellement mal au cœur quand je vois tous ces hommes écrasés de
solitude... Si tu avais entendu Siegfrüd, tout à l’heure ! Il y avait de quoi
pleurer ! Il y avait une telle compassion dans ses propos que j’ai failli
éclater de rire !


— Tu
te moques de moi ou quoi ?


— Pas
du tout ! Je suis tout ce qu’il y a de plus sérieux ! Je vais appeler l’Ecologia.


— Bon
sang! Mais le contrôleur, en période de repos, est placé sous l’autorité
directe du général commandant ! Dès que tu lui auras donné tes instructions, il
va en référer à son supérieur immédiat !


Une
lueur malicieuse passa dans les yeux de Collins.


— C’est
justement là-dessus que je compte, figure-toi! Hergan m’a à la bonne. C’est le
moment d’en profiter. Je ne doute pas un seul instant qu’il approuvera mon idée
!


— Et
s’il rapplique ?


— Cela
m’étonnerait. L’homme a d’autres soucis en tête... Quoi qu’il en soit, tu seras
là pour monter la garde !


Laigon
demeura songeur.


— Cela
me paraît assez bien ficelé, fit-il au bout de quelques instants. Hé ! Mais où
vas-tu ?


Collins
se préparait à sortir.


— Faire
un tour. Il est encore trop tôt pour opérer... Je vais en profiter pour rendre
visite à Macha Skradin.


— A
cette heure ?


— Oui,
à cette heure. J’ai remarqué qu’elle se promenait un peu avant d’aller se
coucher. A tout à l’heure...


***


Dan
Collins était beaucoup moins gai qu’il n’en avait l’air. Ce qui se passait à la
surface de Dryade le tourmentait. Le lien, à n’en pas douter, existait. On
avait abordé la planète dans un moment extrêmement défavorable. Qui savait
exactement de quoi ces phénomènes correspondaient ? Quels dangers
représentaient-ils?


D’un
pas nonchalant, il se dirigea vers les solcares du service de santé. Il
remarqua que les gardes en uniforme blanc étaient partout, ce qui fit naître un
pli d’ironie à la commissure de ses lèvres. Il poursuivit son chemin et, comme
il s’y attendait, il aperçut Macha Skradin. Il accéléra un peu le pas et,
lorsqu’il l’aborda, il feignit le plus complet étonnement.


— Vous
ne dormez pas ?


— Je
n’ai pas sommeil, capitaine, répondit-elle sèchement.


— Vous
permettez que je vous accompagne dans votre promenade ?


Son ton
fut volontairement désagréable :


— Je
me vois mal vous l’interdire !


Ils
marchèrent en silence. Collins laissa passer deux gardes, attendit qu’ils
fussent à bonne distance avant de poursuivre.


— Dorval
m’a parlé de vous...


— Je
n’en suis pas autrement étonnée, capitaine ! Il me croit complice de Yann
Marray. C’est bien cela, n’est-ce pas ?


— Tout
à fait !... Et bien entendu vous niez!


Macha s’arrêta,
se planta devant lui comme pour le défier.


— Suis-je
tenue de répondre à votre question, capitaine Collins ?


Il
toussota, se massa la nuque.


— Il
ne s’agit pas d’une question..., lieutenant, mais d’une constatation !... Je
suis sûr que vous l’auriez aidé à s’évader si vous en aviez eu la possibilité.
Je me trompe ?


Un
sourire plissa ses lèvres. Ses yeux brillèrent.


— Voulez-vous
connaître le fond de ma pensée, capitaine?... Eh bien, oui ! Oui, je l’aurais
aidé ! Et je n’aurais pas été la seule, croyez-moi ! La preuve, quelqu’un l’a
fait ! Quelqu’un qui est suffisamment intelligent pour avoir su ne pas se faire
prendre!... Maintenant, si vous le voulez bien, laissez-moi ! Allez raconter à
Dorval ce que je vous ai dit...


Elle se
détourna et partit d’un pas ferme en direction des solcares du service de
santé.


Il
s’élança derrière elle, la retint par le bras, la lâcha aussitôt.


— Ecoutez-moi,
Macha...


Elle
écarquilla les yeux, surprise.


— Qu’est-ce
qui vous prend, tout à coup? Est-ce que l’atmosphère de Dryade vous aurait
quelque peu humanisé ?


Il
opposa à son agressivité un calme désarmant.


— Parlez
moins fort, je vous en prie. Les gardes sont partout...


— Qu’est-ce
que vous voulez que ça me fasse? Je n’ai rien à me reprocher !... De toute
façon, je crois que nous ne tarderons pas à quitter Dryade. Dans nos services,
on parle beaucoup, vous savez? On étudie l’environnement !... Je vous
apprendrai sans doute que cette magnifique planète, en accélérant sa course,
est en train de se refroidir !


— Justement,
Macha. Je voulais vous parler de cela... Je pensais aussi que cette
protestation n’allait pas tarder à être mise à l’ordre du jour !... Nous venons
de nous installer, et déjà il nous faut songer à repartir. Cela ne se fera pas
sans heurts, et j’aimerais que vous sachiez que, quoi qu’il arrive, vous
pourrez compter sur moi...


— Tiens
donc! Vous n’êtes donc plus ce glorieux chevalier de l’espace, ce militaire
exemplaire, cet invincible conquérant?... Il vous arrive donc de temps en temps
de vous souvenir que vous êtes un être humain avec ses limites, ses
faiblesses?... Répondez-moi, capitaine... Qu’est-ce qui a bien pu provoquer
chez vous un tel revirement?... La peur ou autre chose ?


— Devinez
! Vous êtes psychologue, non ?... Que dit votre boule de cristal ?


— Elle
dit que je perds mon temps avec vous et que je ferais mieux d’aller me
coucher!... Allez rejoindre vos amis, capitaine !


— D’accord!
Mais promettez-moi de...


— Au
revoir, capitaine !


Il la
regarda s’éloigner et cette fois il ne fit rien pour la retenir. Il aurait
fallu qu’il lui explique... Mais l’aurait-elle cru ?


Il
décida de se rendre à la salle de réunions.


***


Il
demeura longtemps attablé, attendant que la salle se vide. Lorsqu’il se trouva
seul, il se dit que le moment était venu de passer aux actes. Il se leva,
adressa aux barmen un salut distrait et sortit. Cependant, il ne retourna pas
directement au solcare des transmissions. Il désirait s’assurer que nul soldat
de son service ne déambulait dans la base, cela afin de prévenir toute visite
inopportune.


Il se
promena donc parmi les solcares, constata que les gardes remplissaient leurs
fonctions de la meilleure façon qui soit... Depuis qu’il avait quitté Macha
Skradin, il n’avait pas cessé de penser à elle, à ce qu’elle lui avait dit.
Ainsi donc, dans les services de santé on se préparait au départ ! Et dans
d’autres secteurs également, selon toutes probabilités... Réaction bien
compréhensible, du reste. N’y avait-il pas pensé lui aussi ? N’était-ce pas la
meilleure solution ?


Fred
Laigon l’attendait. Immédiatement, il remarqua son air sombre.


— Quelque
chose ne va pas ?


— Si,
si, assura-t-il. On peut y aller.


Sans
attendre, il s’installa devant les postes, effectua quelques légers réglages
après avoir échangé un regard avec son complice.


— Tu
surveilleras bien les abords du solcare, Fred. Méfie-toi des gardes ! Depuis
que Dorval s’est mis en tête de soupçonner tout le monde, ses hommes sont
partout, et ce que nous avons à dire ici n’est pas fait pour leurs oreilles !


— Sois
tranquille, Dan.


Collins
soupira, enfonça une touche. Quelques secondes plus tard une voix s’éleva des
haut-parleurs.


— Contrôle.
Jewel Of Seven Stars. Je vous reçois cinq sur cinq. Toutes les
gammes opérationnelles, sauf contact instantané. Rien d’autre à signaler. A
vous !


— Ici
la base. Bien reçu. Capitaine Collins au pupitre. Nous allons effectuer une
nouvelle tentative de liaison avec l’Empire. Préparez-vous!


— Désolé,
mon capitaine. Seul le général Hergan peut me donner cet ordre.


— Ecoutez,
contrôleur. Nous perdons du temps. Il se passe ici des événements qui
démobilisent complètement nos unités. Il importe que la liaison soit établie au
plus vite avec l’Empire... Préparez-vous à émettre sur toutes les fréquences,
gammes 1 à 7 sans exception. J’entends que cet appel ait lieu pendant une heure
sans la moindre interruption !


— Excusez,
mon capi...


— Exécutez
les ordres, contrôleur! S’il le faut, prenez vous-même contact avec le général
Hergan. Servez-vous de votre canal direct !... Je vous donne dix minutes !


— A
vos ordres !


Satisfait,
Collins coupa l’émission et se tourna vers Fred Laigon.


— Il
ne reste plus qu’à attendre.


— Tu
crois que le vieux va apprécier d’être réveillé ?


— Cela
n’a guère d’importance. Ce qui compte, c’est le résultat ! Si la réponse est
positive, le JOSS ne pourra plus exercer la moindre surveillance. Nous
prendrons alors contact avec l’Ecologia sans courir le moindre risque !


— Suppose
que l’on n’autorise que la moitié de la gamme et que l’on exerce malgré tout
une surveillance ?


— J’y
ai pensé... Si c’est cela, il nous faudra renoncer...


L’attente
se poursuivit dans le silence. Laigon en profita pour aller jeter un coup d’œil
aux alentours. Les gardes se tenaient loin du solcare et ne présentaient pour
le moment aucune source d’inquiétude.


Collins
pianotait sur le pupitre, espérant que la réponse du général Hergan irait dans
le sens souhaité.


— Contrôle
appelle la base...


Collins
rétablit aussitôt l’émission et répondit :


— Base
écoute.


— Votre
demande est accordée. Le général-commandant m’a demandé de suivre
scrupuleusement vos indications... Nous effectuons les préparatifs. Le premier
appel aura lieu dans quatre minutes...


— Très
bien, JOSS. Je me charge du contrôle... Si vous parvenez à établir le
contact, prévenez immédiatement le général...


— Entendu,
mon capitaine.


— Euh
! Encore un détail... Tous vos postes sont-ils occupés ?


— Affirmatif.
Nous utilisons toutes les gammes.


— Tout
est correct. Terminé.


Collins
coupa de nouveau l’émission, baissa le volume du son des haut-parleurs et se livra
à une série de manipulations pour afficher l’une des fréquences utilisées par
l’Ecologia. Ensuite, selon le code convenu, il appela cinq fois.


Personne
ne lui répondit.


Cela
faisait également partie du code.


Il
laissa s’écouler une minute et renouvela son appel. Cette fois, une voix se
manifesta.


— Ici
l’Ecologia. Quelle est votre position ?


— Base.
Sécurité assurée. Nous ne sommes pas seuls dans l’univers...


— Numéro?


— Un.


— Salut,
Dan. C’est Gert... Je savais que tu allais nous appeler. Nous avons entendu ta
conversation avec le contrôle du JOSS...


— Heureux
de t’entendre, mon vieux. Comment ça va à bord ?


— Pour
nous, pas de problèmes... Mais ceux-ci ne vont pas tarder, je crois.


— Qu’est-ce
qui se passe ?


— Comment
« qu’est-ce qui se passe » ? Voilà plus de soixante-douze heures que nous nous
posons des questions en ce qui concerne cette planète !


— Elle
a de quoi surprendre, en effet. Mais avant que nous ne nous engagions sur ce
terrain, j’aimerais que tu me dises si Marray est arrivé...


— Marray
? Je ne comprends pas. De qui parles-tu ?


Collins
eut une grimace de contrariété.


— Ecoute,
Gert, l’un des officiers du bord a bravé l’autorité et la G.I.S. en refusant
d’observer les instructions relatives à la mission. Il a été arrêté. Je l’ai
fait évader et je l’ai envoyé vers toi. Il est un peu normal que je m’inquiète
de son sort, tu ne crois pas?


— Navré,
Dan. Le type dont tu parles n’est pas là. Quand est-il parti ?


— Au
moment du débarquement.


— C’est
juste... Il y a la distance. Et puis, je suppose qu’il n’avance pas très vite.
Il possédait du matériel?


— Tout
ce qu’il faut !


— Dans
ce cas, il pourrait arriver à tout instant. Mais il ferait bien de se
dépêcher!... Que sais-tu au sujet de Dryade ?


— Je
crains que nous ne soyons obligés de modifier nos plans. Rien ne se passe comme
nous l’avions prévu. La planète accélère sa course, ce qui semble influencer
les minéraux « M ». Leur lumière décroît sans cesse... On suppose également que
la raréfaction de l’air est liée au phénomène. J’aimerais avoir ton avis là-dessus...


— Nous
sommes arrivés aux mêmes conclusions, Dan. Pour tout te dire, nous sommes très
inquiets. Les phénomènes dont tu parles ne nous ont pas échappé, tu t’en doutes.
Mais il y a plus grave : le froid déferle sur la planète à une vitesse
ahurissante. Non loin de l’endroit que nous occupons existe une vaste zone dont
la température est proche de zéro et qui ne cesse de s’étendre. Les minéraux
bleuissent. Certains d’entre eux ne fournissent plus le moindre photon, ce qui
crée des taches d’ombre. Toute la végétation prend une couleur grise. Tout est
en train de mourir!... Nous avons des raisons de penser que le froid ne tardera
pas à envelopper la planète tout entière. Pourquoi se limiterait-il à une seule
région ?


— C’est
vrai. D’ailleurs, nos propres observations le confirment. Mais, lorsque tu
parles de « vitesse ahurissante », de quel ordre de grandeur s’agit-il?


— Imagine
une tache qui, à la surface d’une planète, s’étend en tous sens à la vitesse de
vingt-sept kilomètres à l’heure et tu obtiendras la réponse !


Collins
se sentit pâlir. S’il existait plusieurs taches du même genre...


— Tu
es sûr de ce que tu avances, Gert?


— Sûr!...
Je vais même t’apprendre autre chose, Dan ! Nous n’avons aperçu aucun Evos.
Notre première réaction a été de penser qu’ils avaient été effrayés par notre
arrivée. Rien de plus logique. Mais nous avons fait d’autres constatations.
D’abord en ce qui concerne les animaux. Ceux-ci, comme les Evos, demeurent
introuvables. Cela nous a fait réfléchir. Leur comportement, à l’heure qu’il
est, nous paraît très significatif. Ils se cachent. Non pas parce qu’ils ont
peur de nous, mais parce qu’ils savent que quelque chose se prépare. Ils
réagissent d’instinct, Dan, et cela vaut toutes les explications ! Ils
recherchent une protection contre le froid!... Cette hypothèse se vérifie
d’ailleurs avec l’accélération du processus de reproduction chez les végétaux.
En résumé, nous sommes en danger! Il faut que nous quittions Dryade !


Collins
était sur des charbons ardents. Ainsi, ses craintes se trouvaient partagées.
Tout était effectivement lié à l’accélération de la vitesse de Dryade. Une
telle transformation en si peu de temps paraissait incroyable. Pourtant, telle
était la réalité. Dans moins d’un jour terrestre la planète ne serait plus
qu’une boule de glace.


Collins
frissonna en songeant à ce qui se serait passé s’il n’avait pas appelé l’Ecologia.


— Dan
? Tu m’entends ?


— Oui,
Gert, excuse-moi. J’étais en train de réfléchir... Le danger est plus grand que
je ne le croyais.


— Et
sans doute beaucoup plus proche également, acheva Gert. Le froid arrive
brutalement, et cela doit se produire à périodes plus ou moins régulières
puisque les animaux, loin d’être désemparés, se préparent à hiberner... Il faut
partir, Dan. Dans les plus brefs délais !


— Oui.
Partir...


— La
décision te revient. Que comptes-tu faire ?


— Ce
que commande la raison, Gert : rejoindre l’Ecologia !


— Comment
t’y prendras-tu ?


— J’ai
mon idée... Dans deux heures très exactement, tu quitteras Dryade. Même si nous
ne sommes pas arrivés !


— Mais,
Dan...


— N’oublie
pas, Gert. Dans deux heures ! Terminé !


***


Comme
son ami, Fred Laigon avait parfaitement compris que la mission sur Dryade était
terminée. La menace qui planait à la fois sur la base et sur l’Ecologia
se révélait à présent avec force.


Domptant
sa nervosité, l’officier des transmissions rétablit le relais avec le Jewel
Of Seven Stars sans toutefois intervenir.


— Alors?
s’inquiéta Fred. Comment vas-tu t’y prendre ?


— D’abord,
tu vas prévenir nos hommes. Que tous prennent leurs armes. Il y a de fortes
chances pour qu’ils en aient besoin...


— Tu
veux employer la force?


— Le
moyen de faire autrement ?... Tu me vois aller réveiller Hergan pour lui
exposer la situation? Nous n’avons d’ailleurs plus le temps de discuter,
Fred... Nous n’avons que deux heures devant nous. Deux petites heures!... Je
vais laisser un message à Hergan. Il prendra ses responsabilités...


— Et
nous ?


— Nous?...
Nous allons nous emparer des JD-10 et rejoindre au plus vite l’Ecologia.
C’est la seule façon de nous en tirer. Dryade nous a tendu un piège, et je n’ai
pas l’intention d’y tomber!... Va! Tu as une demi-heure. Que les nôtres se
tiennent prêts. Il faut que nous agissions dans un ensemble parfait si nous
voulons profiter de l’élément de surprise... Donc, dans une demi-heure, tout le
monde dehors ! et si possible sans se faire remarquer. A mon signal, nous
foncerons vers les appareils ! Ceux qui tenteront de nous barrer le chemin
tâteront du « Mogar » !


— Dan
! Tu veux vraiment tirer?


— Au
paralysant, certes! Mais tant pis s’il y a des bavures. Après tout, Hergan
n’aurait pas hésité à faire massacrer les Evos !... Allez ! Va ! Moi, je vais
enregistrer mon message puis j’irai chercher Macha Skradin !


***


Tout
semblait calme à l’intérieur de la base. Pourtant, une vingtaine d’hommes
n’attendaient qu’un signal pour se ruer vers l’aire de parcage des JD-10. 


L’action
eut lieu cinq minutes après l’heure convenue. Surpris, les cinq gardes qui
faisaient les cent pas devant les appareils n’opposèrent aucune résistance.


Mais
l’alerte était donnée.


Tenant
Macha Skradin par la main, Dan Collins courait en direction d’un appareil prêt
à décoller. Derrière eux, des hommes et des femmes qui n’appartenaient pas à
l’AS.OP.SA.V. couraient également. Des amis de la jeune femme.


Collins
n’avait pourtant pas eu le temps de lui expliquer grand-chose. Mais elle
l’avait suivi, devinant que son aide était sincère. Les explications viendraient
plus tard...


En
quelques minutes, la base était entrée en effervescence. On courait partout.
Des ordres fusaient. Des sirènes mugissaient. Mais on comprenait mal ce qui se
passait.


Deux
JD-10 venaient de décoller. Un troisième suivit.


Bientôt,
l’aire réservée aux appareils de ce type fut envahie par les gardes ainsi que
par les unités de combat qui, dans une atmosphère de totale confusion se
préparaient à prendre en chasse les trois JD-10.


***


Un
homme en combinaison blanche pénétra comme une trombe dans le solcare de Donald
Hergan qui, réveillé en sursaut pour la seconde fois, se leva en lâchant une
bordée de jurons. D’un geste brusque, il arracha le boîtier que le garde lui
tendait. Il manœuvra le poussoir situé sur le côté et prit ainsi connaissance
du message.


Tout
était dit en quelques phrases brèves. C’était le rapport le plus laconique,
mais sans doute le plus précis qu’il lui avait été donné d’entendre. Pour
finir, Dan Collins avait décliné sa véritable identité.


Hergan
crut que le ciel lui tombait sur la tête. Ces informations, puis cette trahison
le plongeaient dans un état d’excitation qu’il n’avait jamais connu.


— Ce
n’est pas possible ! rugit-il. Il est devenu fou!... Comment sait-il tout cela?
D’où tient-il ces informations ? Comment espère-t-il quitter Dryade ?


Il
sortit, en tenue débraillée, rencontra Boris Pack et Franck Resingle, vit venir
Klaus Siegfrüd accompagné d’autres officiers.


— Enfin
! Qu’est-ce que ça signifie ?


— C’est
l’AS.OP.SA.V., dit l’inquisiteur. Elle nous saborde !


— Ha
! Vous, fermez-la ! riposta Hergan, hors de lui. Tenez ! Ecoutez plutôt cela !
Collins nous signale un danger imminent. Dryade sera bientôt envahie par le
froid !


— Et
vous croyez à ces bêtises, général? Vous ne vous rendez pas compte qu’il s’agit
là d’une manœuvre destinée à nous désorganiser complètement? On veut que nous
abandonnions la mission !


— Tout
concorde, Siegfrüd. Tout ! L’accélération de la planète coïncide avec
l’apparition des phénomènes... Allez! Ecartez-vous!... Vite! Pack! Resingle!
Rappelez les JD-10. Que tous les appareils soient de retour dans les plus brefs
délais... Vous me retrouverez dans le solcare des transmissions...


Une
nouvelle fois, Siegfrüd voulut s’interposer mais Hergan le bouscula et se mit à
courir. Essoufflé, il pénétra dans le solcare, le trouva vide. Dans les
haut-parleurs, une voix répétait toujours les mêmes phrases.


— JOSS
appelle la base. Nous ne pouvons plus maintenir notre position. Sommes obligés
de manœuvrer... Une force nous attire vers Dryade. Demandons autorisation de
quitter le bord... JOSS appelle la base...


Hergan
s’empara du micro.


— Général
Hergan au pupitre. Qu’est-ce qui se passe, là-haut?


— Nous
sommes pris dans un champ, mon général. Dryade exerce sur nous une attraction à
laquelle nous ne pouvons nous arracher. Nos appareils de mesure sont faussés.
Impossible de nous dégager !


— Bon
sang ! Mais que font donc les pilotes ?


— L’impossible,
mon général !


Hergan
nageait littéralement dans sa sueur. Tous les officiers qui, à sa suite,
étaient entrés dans le solcare, suivaient avec anxiété la conversation.


— Il
faut tenir ! Tenir à tout prix ! Dites aux pilotes d’exécuter toutes les
manœuvres qu’ils jugeront utiles pour échapper à l’attraction, du moins pour
retarder la chute... Nous allons retourner à bord! Les JD-10 sont des
poussières comparés au JOSS. Leur faible masse nous permettra de
décoller... Nous sommes, comme vous, dans une situation critique!... Passez-moi
le premier pilote !


— A
vos ordres !


Il y
eut un crachotement puis une autre voix se fit entendre.


— Premier
pilote à vos ordres, mon général !


— Combien
de temps estimez-vous pouvoir tenir?


— Je
l’ignore... L’attraction n’a pas toujours la même force... Le JOSS est
pratiquement livré à lui-même. Nous ne le maîtrisons plus...


— Pilote
! Il faut tenir, vous entendez? TE-NIR ! Au sol, nous courons un danger encore
plus grand ! Nous allons vous rejoindre !...


— Possible...
Cette espèce de courant qui nous entraîne se tient à environ deux mille mètres
de la surface de Dryade... Décollez à la verticale et poussez les moteurs à
fond!... Mais faites vite! Nous ne tiendrons plus très longtemps... Notre seule
chance sera de tenter une plongée forcée, avec tous les risques que cela
comporte...


— Autorisation...
Commencez le compte à rebours !


— Affirmatif...
A partir de maintenant, il vous reste un peu plus de vingt-neuf minutes...


Hergan
s’épongea le front, scruta les visages tournés vers lui. Il était encore le
commandant, et si personne n’attendait de lui un miracle on nourrissait la
dernière étincelle d’espoir.


— Vite
! Rassemblement pour tous près de l’aire de parcage. Nous quittons la base !
Abandon total du matériel et des androïdes... Exécution !


***


Le
froid continuait de s’étendre avec une extrême rapidité. Après une phase
préparatoire, le processus se déclenchait véritablement, rongeant la surface de
la planète et provoquant de sérieuses perturbations dans l’atmosphère. Des
zones de lumière disparaissaient en l’espace de quelques minutes. Les ténèbres
recouvraient déjà de vastes régions. En certains endroits, la glace se formait.


Et la
température baissait encore...


Les
trois JD-10 filaient. Lorsqu’il s’était rendu compte qu’on ne les poursuivait
plus, Dan Collins avait supposé que les appareils avaient fait demi-tour sur
l’ordre du général Hergan. Il respirait mieux.


N’ayant
plus aucune raison de communiquer de façon clandestine, il prit contact avec l’Ecologia.
A bord, on vérifiait le bon fonctionnement de tous les appareils, on se
préparait à décoller.


Un peu
plus tard, Collins aperçut le vaisseau. Soulagé, il donna l’ordre d’atterrir.


Il
était urgent de quitter Dryade. Sur l’Ecologia, on avait suivi avec
beaucoup d’intérêt la dernière conversation échangée entre la base et le Jewel
Of Seven Stars, conversation qui avait donné une indication précieuse mais
qui avait également renforcé l’inquiétude.


Gert
fut le premier à accueillir les fugitifs. Collins se précipita vers lui.


— Marray?


Gert ne
répondit pas.


— Ça
va, dit Collins. Pas besoin de dessin... Tout est prêt ? On peut décoller ?


— Espérons
que ce sera possible... L’opération ne se présente pas sous son meilleur jour.
Le JOSS connaît de graves difficultés...


— Quel
genre ?


— Je
t’expliquerai. Viens !


Gert
entraîna Collins vers la salle de pilotage. Macha suivit, complètement dépassée
par les événements. Elle ne parvenait pas encore à croire ce qui s’était
réellement passé à propos de Marray.


A bord,
les membres de l’AS.OP.SA.V. s’installaient sur leurs couchettes. Le vaisseau
était loin de posséder la technique et le confort d’un bâtiment comme le Jewel
Of Seven Stars. Il faisait partie de ces appareils dont seul le poste de
pilotage était parfaitement pressurisé. Dans toutes les autres salles, le
conditionnement s’opérait avant chaque départ, ce qui demandait parfois
beaucoup de temps. Mais, en la circonstance, Gert avait pris les devants, tant
et si bien que lorsqu’il arriva dans la salle de commande il put donner l’ordre
de mise à feu.


On
entendit comme une sourde explosion puis les moteurs s’animèrent. Un sifflement
insupportable de tuyères déchira l’air et tout le vaisseau se mit à trembler.


— A
vos couchettes ! cria Gert dans un interphone.


Puis,
s’adressant à Korane, la jolie femme brune installée sur le siège du pilote :


— Vas-y
! Mets toute la sauce !


Avec
une extrême habileté, elle manipula touches et leviers sous l’œil admiratif de
Macha Skradin. Gert et Dan Collins allèrent se planter devant les écrans de
contrôle.


L’Ecologia,
tel un monstre blessé, rugit et cracha le feu de ses entrailles. Lentement, il
s’arracha du sol et s’éleva, droit comme un I. Puis il prit de la vitesse.


— Cinq
cents...


— Vas-y,
Korane. C’est bon...


— Mille...


— Parfait,
approuva Gert.


Le
vaisseau continuait de monter. Apparemment, le décollage s’effectuait sans
incident.


— Deux
mille...


Les
deux hommes ne quittaient pas des yeux les écrans, nerfs tendus, respiration
bloquée...


— Trois
mille... On ralentit!


— Maintiens
le cap ! Surtout ne relâche pas !


Soudain,
comme s’il avait reçu une formidable gifle, le vaisseau modifia son cap de
quatre-vingts degrés. Il tangua dangereusement, fit un quart de tour sur lui-même,
reprit une bonne trajectoire et se coucha de nouveau.


— Corrige
! Corrige ! s’écria Collins.


— Je
ne fais que ça! riposta Korane. Viens donc prendre ma place !


— Ne
dis pas de bêtises !


Pour la
seconde fois, l’Ecologia se cabra, fit quelques bonds désordonnés. On se
rendit compte alors que l’attraction exercée par Dryade n’était pas uniformément
répartie. Cette force extraordinaire comportait des « trous » qu’il était
possible d’utiliser, des « trous » qui correspondaient, selon l’avis de Dan
Collins, aux zones qui n’étaient pas encore atteintes par le froid.


— Ça
y est ! fit Gert. On s’éloigne... On reprend de la vitesse... Combien, Korane?


— Trois
mille neuf... On va s’en sortir!


Mais, comme
pour apporter un démenti, l’Ecologia fut emporté par une vague
puissante. Crispée aux commandes, Korane sentit le vaisseau lui échapper. Elle
multiplia les manœuvres pour résister au flot impétueux qui menaçait à chaque
seconde de précipiter l’astronef sur le sol de Dryade.


— Saleté
! jura Korane. Pas moyen de dépasser les quatre mille...


Elle ne
contrôlait plus.


Une
sueur glacée coula sur le dos de Gert qui ne pouvait s’interdire d’établir une
comparaison avec la situation du JOSS et celle de l’Ecologia.


— Il
va falloir tenter la plongée, murmura-t-il.


— Non,
répliqua Collins. Nous n’aurions aucune chance ! Nous nous trouvons trop près
de Dryade !


— On
remonte! s’écria Korane. Deux mille... cent... deux... trois...


Ses
paroles n’eurent aucun écho. On consultait les cadrans. On écoutait.


— Deux
mille cinq... six...


Dents
serrées, poings crispés, les deux hommes suivaient seconde par seconde la
progression, s’attendant à tout instant à ce que le vaisseau soit repris dans
la maudite attraction.


— Trois
mille cinq...


Korane
déglutit avec peine. L’Ecologia poursuivait sa trajectoire, approchant
le mur des quatre mille mètres.


— Huit...
Neuf... QUATRE MILLE... CENT... DEUX... ON PASSE! ON PASSE!... QUATRE MILLE
CINQ... LA VITESSE AUGMENTE... ATTRACTION NULLE! NOUS SOMMES SAUVES !


Des
cris de joie éclatèrent dans tout le vaisseau lorsque Gert annonça la nouvelle.
Le vaisseau, piloté de main de maître par la brune Korane, venait de se libérer
de la mortelle attraction de la planète. On riait. On dansait. Tout redevenait
facile.


Dan
Collins se sentit fondre. Il échangea avec Gert une vigoureuse poignée de mains
et alla féliciter Korane.


— On
a réussi ! fit-elle en souriant. Mais c’était de justesse !


Collins
eut une pensée pour Marray ainsi que pour ceux du JOSS. Devinant son
état d’âme, Gert s’installa devant le bloc-radio et afficha la fréquence
qu’utilisait l’imposant vaisseau.


L’audition
demeura très mauvaise en dépit des efforts que Gert déploya pour la corriger.
L’on put néanmoins suivre les messages que l’opérateur adressait à ses
correspondants...


— ...
ni, mon... éral. Nous al... ser... ne dirigeons plus... Dernier message...
Utilisons nos deux JD-10 pour... quer... reste que... ques minutes...


— Ferme
ça, Gert ! hurla Collins.


Gert
fit ce qu’il demandait.


Un
profond silence tomba dans la salle de pilotage. Dan balaya les écrans du
regard, déclencha l’ouverture du panoramique et demeura songeur devant
l’immensité étoilée.


Puis il
se retourna.


— Tu
sais combien ils sont, là en bas ?... Neuf cents !


Il
soupira et ajouta :


— Neuf
cents imbéciles !


***


A la
surface de Dryade, le froid parachevait son œuvre. Chacune des zones au centre
desquelles il était né s’étendait, rejoignant les plus proches, se fondant en
une seule. La grande nuit s’installait.


Bientôt,
la planète ne serait plus qu’un monde glacé, un monde vagabond qui cachait
pourtant, au plus profond de ses entrailles, les germes de sa vie future...


FIN
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